"CM 


.1?^',^ 


\ 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/delamusiqueetdelOOravo 


DE  LA  MUSIQUE 

ET 

DE  LA  PEï]\TURE 

DE  LEURS  EFFETS  SUR  LES  HOMMES  EX  GÉNÉRAL  , 

ET 
DE  LEUR  INFLUENCE  SUR  LES  MOEURS, 

PAR 

LAUREIXT  RA VOIRE 

PROFESSEUR  DE  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 


f 


^tlat^i6lwe  édition 


A  ROME 

Chez  M.  Olivieri  Imprimeur  de  F  Université  Romaine 
Rue  du  Cours ^  num  33G. 

1857 


t  k  î  ïï^  ^  ^ 


V. 


N  écrivain  célèbre  a  dit  ;  «  on  me  demandera 
si  je  suis  législateur  ou  prince  ,  pour  écrire  sur  la 
politique  ,  je  réponds  que  Jion  ^  et  que  cest  pour  cela 
que  [écris  sur  la  politique  »•  J'ai  médité  quelque  fois 
sur  la  musique  et  sur  la  peinture  ,    /'  ai  rassemblé 
quelques  idées  sur  ces  deux  arts  enchanteurs^  et  sans 
être  ni  musicien  ni  peintre  ^  je  présente  le  résultat  de 
mes  réflexions  :  je  crois  même  que  t artiste  nest  pas 
toujours  celui  qui  peut  le  mieux  développer  les  effets 
de  son  art  ;  semblable  aux  habitans  de  telle  contrée^ 
qui  ont  besoin  d'  apprendre  du  voyageur  étranger  , 
quelles  sont  les  richesses  qu'ils  possèdent^  et  de  quels 
maux  ils  ont  à  se  débarrasser.  Il  se  présente  une  au^ 
tre  considération  ;  si  /'  étais  artiste  ,  je  me  tairais  , 
ri  eusse' je  que  des  vérités  fas^orables  à  dire,  de  crain- 
te d'  affaiblir  ces  vérités  sous  ma  plume  ,  et  de  prêter 
à  leur  apologie  un  air  de  pré^'ention  ;  oîi  est  assez  en 
usage  de  comparer  les  artistes  qui  rele\^ent  le  mérite 
de  leaur  art,  à  ces  commentateurs  enthousiastes,  pour 
qui  leur  auteur  est  t  écrivain  par  excellence. 

Je  vais  dire  franchement  ce  que  je  pense  de  la  mu- 
sique et  de  la  peinture  ,  de  leurs  effets  ,  de  leur  in- 
fluence  sur  les  moeurs  ,  et  du  degré  d  utilité,  qu  en 
peut  retirer  î  homme  social  :  que  les  musiciens  et  les 
peintres  ,  qice  les  amateurs  de  leur  art  ,  m'  écoutent 
au  reste  avec  confiance  ;  je  ne  viens  point  ici  ressu- 
sciter  cette  longue  querelle  dont  la  république  des 
lettres  a  retenti  si  long-tems  entre  les   arts  et  les 


sciences  c{  wit'.  part  ,  et  une  pfiilosopliic  trop  ojnbra- 
^euse  de  C  mitre.  Mon  écrit  ,  incapable  de  produire 
une  telle  sensatioTi  ,  7i  aurait  pas  d  ailleurs  à  faire 
redouter  aux  artistes  ,  ces  traits  vigoureux  dC  une 
éloquence  pressante  ,  qui  nous  ont  presque  entraînés 
à  nous  demandar  si  Socrate  vi^'ait  encore, 

%r*  aurai  sans  doute  le  courage  de  dire  quelques  vé- 
rités ,  mais  r  artiste  philosophe  aura  celui  de  les  en- 
tendre. Ce  71  est  quen  portant  auprès  des  arts  le  flam- 
beau de  f  obseri'ation  et  de  la  philosophie  ,  que  /'  on 
peut  découi'rir  les  di^^erses  routes  qui  doi^'ent  les  con- 
duire à  leur  perfection,  et  surtout  en  faire  jaillir  ww 
influence  salutaire  sur  le  bonheur  de  t  homme. 

Je  prie  le  lecteur  de  fermer  son  dme  à  toute  consi^ 
dération  étrangère  à  la  vérité  ;  je  le  prie  cf  éteindre 
pour  quelques  instans  chez  lui^  V enthousiasme  même 
dont  les  arts  l  enflamment,  pour  calculer  avec  calme 
f  influence  de  leurs  productions.  Plus  les  arts  sont 
propres  à  agir  sur  le  sentiment,  plus  f  observateur  qui 
/  occupe  de  leurs  effets  moraux,  doit  mettre  de  Siuig 
froid  dans  ses  recherches.  Je  ne  prendrai  donc  point 
le  ton  de  î  orateur  ;  je  ne  rn  adresserai  ni  au  coeur 
ni  à  l  inmgination  :  mais  c  est  à  la  raison  et  au  nom 
de  la  raison  que  je  parlerai.  Mon  style  sera  simple 
comme  elle. 

Je  divise  ce  faible  essai  en  deux  livres  :  dans  le 
premier  ,  je  traiterai  de  la  musique  ,  dans  le  second^ 
du  la pciutuic. 
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DE  LA  MUSIQUE  ET  DE  SES  EFFETS 


A 


(AVNT  d'aborder  la  question  ,  parcourons  rijpide- 
ment  l'histoire  de  la  musique,  pour  observer  Finfluence 
qu'elle  a  exercée  sur  les  hommes  ,  dans  les  difFérenls 
degrés  de  culture  où  elle  s'est  trouvée.  Cet  apperçu 
historique  servira  à  tirer  des  inductions  pour  étayer 
nos  observations. 

DE  Li  MUSIQUE. 

La  musique  ayant  eu  pour  premier  objet  les  louan- 
ges de  la  divinité' ,  doit  être  aussi  ancienne  que  les 
liommes  ;  les  anciens  entendaient  par  le  mot  musique^ 
non  seulement  l'harmonie  des  sons,  qui  affecte  le  sens 
de  l'ouïe  ,  mais  encore  1'  harmonie  qui  naît  de  la  pro- 
portion des  choses  créées. 

Celte  art  ,  dans  le  sens  que  nous  lui  prêtons  ordi- 
nairement, fait  connoitre  les  causes  ,  les  effets  et  les 
propriétés  des  sons  et  de  tout  ce  qui  leur  appartient. 
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Outre  le  plaisir  que   la  musique  nous  procure  ,  elle 
peut  alteindrt)  à  un  but  Lieu  plus  noble,  c'est  de  com- 
mander aux  passions,   et  d'émouvoir  le  coeur.  Ce  dou- 
ble point  de  vue  a    toujours  fait  regarder  la  musique  , 
comme  un    art   important  ,   tant    par  les  nations  bar- 
bares ,  qn(»  par  les  nations  civilisées;  nous  la  trouvons 
partout  intim('Mi>ent  liée  à  la  danse  et  à  la   poésie  ;   les 
nations  les  plus  barbares,   dans  tous  les  siècles,  et  sous 
tous  les  climats,  s'en  servaient  pour  exprimer  les  émo- 
tion  de   r  amc.  Par  les  secours    de  cet  art  puissant  , 
elles  célébraient  leurs  solemnités  publiques  ,  elles  dé- 
ploraient  leurs   pertes    communes  et  particulières  ,   la 
mort   de  leurs  parens  ,  celle  de  leurs  guerriers  ;  elles 
exprimaient    leur    joie  dans    les  mariages  ,  dans  leurs 
récolles  ,   leurs    cbasses    et  leurs  victoires  ;   elles  célé- 
braient les  grandes  actions  de  leurs  dieux  et  de    leurs 
béros  ,   excitaient    leurs  concitoj^ens  à  porter  les  armes 
avec  honneur, a  se  distinguer  par  des  exploits  glorieux, 
et  à  souflVir  avec  constance  les  tourments  et    la    mort. 
Dans  l'origine  des  républiques  grecques  ,  leurs   maxi* 
mes,  leurs  barangues,  leurs  lois,  leurs  histoires  étaient 
écrites    en  \crs  ,  les   rites  de  leur  religion  étaient  ac- 
compagnés de  danses  et  de  chants,  leurs  oracles  étaient 
chantés    par   les  prêtres    et  les  prétresses.   L'union    de 
la    mélodie  à    la    poésie  continua  d'être  un  des    prin- 
cipaux moyens  de    toutes    les  institutions    de  religion  , 
de  morale  et  de  politique  ;   par  là  ,  ces  deux  arts  n'en 
foiTiiérent  qu'un  ,   (|ui  devint  1'  objet  naturel    de   l'at- 
tention et  du  respect  public  ,  et  la  partie    la    plus  es- 
sentielle  de  l'éducaliou  ;   la  distinction    qu'on   parvint 
à  mettre  entre  la  musiijue  ,  la  danse  ,  et    la   poésie  , 
occasionna   la  décadence    de  ces  arts  ;  et  ils  ne   (Virent 
plus  cultivés  que  par  des  personnes  qui  étaient  bornées 
à  en  faire  toute  leur  occupation.  Les    titres  de  légi- 
slateur, de  pbntile,  do  poète  et  de  musicien  qui  étaient 
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d'abord  conférés  \  la  même  personne  ,  ne  purent  être 
divisés  eu  professions  distinctes  ,  sans  que  la  musique 
en  particulier  ne  devînt  bientôt  inférieure  à  la  qualité 
d'bomme  d'étal.  La  musique  se  sépara  de  la  danse  , 
qui  devint  alors  une  des  parties  de  la  gymnastique  , 
dès  qu'on  eût  compris  futilité  dont  elle  était  pour 
rendre  le  corps  agile  y  souple  et  propre  aux  exercices 
de  la  guerre  ,  elle  tint  toujours  un  peu  à  la  religion  , 
et  on  la  conserve  encore  chez  plusieurs  nations  ,  dans 
la  plupart   des    cérémooies.  religieuses» 

Ce  fut  lors  de  cette  séparation  que  le  mot  musique 
prit  la  nouveltedéfinition  qu'il  a  conservée  jusqu'à  nous, 
et  qui  ne  signifie  aujourd'hui  que  mélodie  et  harmonie» 

Antiquité  de  la  Musique 
et  comment  elle  fut  trouvée^ 

Sans  nous  arrêter  à  discuter  l'opinion  de  ceux  qui 
pensent  que  le  premier  homme  fut  musicien  ,  par  ce 
que  ,  suivant  saint  Thomas,  il  eût  la  science  de  toutes 
choses ,  par  le  moyen  des  images  mises  eu  lui  par 
Dieu  ,  et  non  acquises  par  son  expérience»  nous  nous 
en  tenons  à  ce  qu'on  lit  dans  la  genèse  (  chap.  4  t 
V.  2 1  )  que  Jubal  fut  le  père  de  ceux  qui  chantaient 
avec  la  harpe  et  forgue.  Ainsi  Jubal  peut  être  regardé 
comme  le  père  de  la  musicpe  instrumentale» 

A'  l'égard  de  san  origine,  c  est  une  opinion  extrava- 
gante que  celle  de  Caméléon  Pontique ,  de  vouloir 
attribuer  l'origine  de  la  musique  au  chant  des  oiseaux; 
le  chant  plaît  sans  doute  à  foreille,  il  est  même  assez 
varié  pour  frapper  agréablement  les  sens  ,  mais  sans 
frapper  l'intelligence  humaine,  qui  ne  peut  porter  au- 
cun jugement  ni  par  théorie  ,  ni  par  pratique  sur  la 
plus  grande  partie  des  intervalles  formés  par  le  chant 
i\es  oiseaux. 
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Le  sentiment  de  Lucitce  parait  avoir  plus  de  vrai- 
semblance ,  quand  il  assure  que  1  origine  de  la  mu- 
sique vient  des  sons  formes  par  le  vent  ,  dans  les 
roseaux.  Ces  roseaux  n'étaient  que  le  corps  sonore  , 
mais  la  cause  était  Tagilation  causée  par  le  vent  ,  qui 
excitant  Tair  qui  y  était  renfermé  ,  produisait  des  sons 
distincts. 

Zarlin  rapporte  que  suivant  Topiniou  de  quelques 
liistoriens,  la  musique  dut  son  origine  au  son  de  Teau, 
et  il  nomme  Varrou  et  Eoccace.  Je  crois  cette  opiniou 
aussi  extravagante  que  celle  de  Caméléon  Pontique. 

D'autres  alfnment  que  Jubal  entendant  le  son  pro- 
duit par  liîS  marteaux  de  Tubalcain,  trouva  la  musique 
et  les  proportions  de  ses  intervalles  ;  ils  s'appujent 
sur  le  témoignage  de  Fliistorien  Josepiie.  D'autres  pré- 
tendent que  c'est  à  Dioclùs  qu'appartient  cette  inven- 
tion ,  non  par  le  moyen  dos  forgerons  ,  mais  par  ce 
que  se  trouvant  dans  la  boutique  d  un  potier  de  terre  , 
il  frappa  par  bazard  quelques  vases  avec  une  baguette, 
et  obscrNant  d'après  la  dilférence  de  leur  grandeur  , 
une  difl'ércnce  de  son  ,  il  s'appliqua  à  rccbercber  les 
proportions  musicales  par  les  sons  graves  ou  aigus. 

Il  me  semble  qu'il  est  plus  raisonnable  de  croire 
que  celte  découverte  ait  été  faitte  par  Juba),  qui  étant 
i'rèrc  de  Tubalcain  ,  entendait  souvent  le  bruit  des 
marteaux  et  vivait  ])lusieurs  siècles  a\ant  Pytagore  et 
Dïoclès  ;  on  peut  cependant  concilier  ces  diliérents  sj- 
st<;mes  ,  en  accordant  la  division  des  sons  et  par  con;- 
»séquent  linvcntiou  du  cbant  à  Jubal  ,  et  la  tbéurie 
de  leurs  proportions  a  Pvtagore. 

Les  premiers  cbants  furent  sans  doute  consacrés  à 
la  Divinité.  Macrobe  atteste  cpie  les  payens  invoquè- 
rent toujours  les  Dieux  avec  le  cbant  et  le  son  des 
instruments. 
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La  Musique  a  été  en  usage  chez  les  Juifs.  ^^ 

La  texte  sacré  (Exode,  cbap.i5,  v.  i.)  nous  apprend 
qu'après  le  passage  de  la  mer  rouge  ,  Moïse  entonna 
avec  tous  les  Israélites,  un  cantique  de  remercîment 
à  la  louange  de  Dieu.  Les  Juils  employaient  la  musi- 
que dans  les  repas  ,  les  obsècjues  et  ks  vendanges. 

Les  Chaldéens  et  les  autres  orientaux  employaient 
la  musique  :  les  Phéniciens  inventèrent  un  instrument 
ni^mn^é phénicien  et  un  autre  nommé  noblum^que  Ion 
croit  être  la  psalterion  ancien  ,  ou  la  viole  de  nos 
jours.  Ils  s'en  servaient  pour  exciter  leurs  mimes  à 
danser  ,  à  sauter  ,  pour  célébrer  les  fêtes  de  Baclius* 
Ils  se  servaient  aus^i  dans  les  funérailles  d'une  cer- 
taine flûte  longue  ,  qui  rendoit  un  son  peiçant  et  lu- 
gubre. Les  Assiriens  se  servaient  d'un  instrument  ^ 
trois  cordes  appelle  Pandore,  Pjtbagore  attribue  celte 
invention  aux  Troglodiles.  Les  Babyloniens  avaient 
des  musiciens  dans  leurs  repas  qui  commençaient  p«r 
la  gaité  ,  et  finissaient  par  la  débauche  ;  les  femmes 
qui  fréquentaient  ces  assemblées  ,  s'j  présentaient  d'a- 
bord avec  une  contenance  modeste  ;  mais  bientôt  el- 
les quittaient  leur  robe,  et  leurs  vêtements  ,  et  ou- 
hliant  enfiu  toute  pudeur  ,  elles  ne  faisaient  aucune 
difficulté  de  païaître  entièrement  nues  ;  ce  n'était  pas 
des  femmes  publiques  qui  exerçaient  cet  infâme  mé- 
tier ,  mais  les  dames  les  plus  distinguées  ,  qui  regar- 
daient ainsi  que  leurs  filles,  celte  horrible  prostitution 
comme  quelque  chose  d'honnête  et  d'obligeant.  Cela 
est  rapporté  par  Quinte-Curce  liv.  5.  chap.  j. 

De  la  Musique  chez  les  Egyptiens, 

Le  père  Kircher  prétend  qu'après  le   déluge  ,   les 
Ju^p tiens  fuient  les  premiers  restaurateurs  de  la  mu- 
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sique,  et  qu'ils  furent  instruits  dans  les  arts  par  Cliarn 
et  son  lils  Mezraïm;  il  est  certain  qu'ils  furent  si  ha- 
biles dans  les  arts  et  dans  les  sciences  qu'Orphée  , 
Homère,  P^thagore  de  Samos  ,  Solon  et  plusieurs  au- 
tres pénétrèrent  chez  eux  ,  malgré  le  péril  que  cou- 
raient les  étrangers  qui  y  abordaient,  et  en  rappor- 
tèrent tout  ce  dont  ils  aNdient  pu  s'  instruire.  Les 
Egyptiens  ayant  observé  que  certaine  musique  tendait 
à  corrompre  les  moeurs,  bannirent  entièrement  la  mu- 
sique tendre  ,  molle  et  efféminée  ,  et  ne  conservèrent 
que  la  musique  mâle  et  forte,  qu'ils  regardaient  comme 
propre  à  enflammer  leurs  âmes.  Platon  nous  apprend 
dans  le  -j.  livre  des  luis  ,  que  le  peuple  croyant  avoir 
assez  fait  de  découveites  ,  défendit  d'en  faire  de  nou- 
velles ,  persuadé  qu'  il  était  dangereux  d'  introduire 
quelque  nouveauté. 

Le  passage  de  l'Exode,  chapitre  3^,  je  vois  le  veau 
et  les  choeurs  etc.  prouve  que  les  Egyptiens  se  ser- 
vaient de  musique  tîans  le  culte  de  leurs  idcMes;  puis- 
que le  veau  d'or  n'a  voit  été  fabriqué  que  pour  être 
l'image  de  celui  des  Egyptiens  ,  et  que  les  Israélites 
riionorèrent  vraisemblablement  du  même  culte  qu'on 
lui  rendoit  en  Egypte. 

Voici  l'origine  de  la  musique  chez  les  Egyptiens,  Se- 
lon Diodore  de  Sicile  ;  les  Egyptiens  honorèrent  beau- 
coup Mercure,  comme  inventeur  de  très  belles  choses; 
ce  fut  lui  qui  le  premier  observa  le  cours  des  éfoiles  , 
riiarmonie  du  chant  ,  et  les  proportions  des  nombres. 
—  11  y  ajouta  encore  la  lyre  avec  des  cordes  de  bo- 
yanx  ,  mais  il  n^en  mil  que  trois  à  l'imitation  des  trois 
saisons  de  l'année  ;  le  son  aigu  pour  l'été  ,  le  grave 
pour  riiiver,  et  le  son  moyeu  pour  le  printcms.  Osiris 
iiyant  partagé  son  royaume,  s^cn  alla  avec  son  frère 
que  les  grecs  apj>ellent  Apollon  ;  il  aimait  le  chant  ; 
et  il  fut  suivi    par  quantité  de  musiciens  ,   parmi  les 
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quels  il  y  avait  neuf  jeunes  vierges  qui  avaient  toute 
sorte  de  connoissances  ,  et  que  dans  la  suite  les  grecs 
appellèrent  muses.  Apollon  lut  établi  leur  maître  ,  et 
celui  de  la  musique  ,  Osiris  voyant  aussi  que  les  sa- 
tyres étaient  propres  à  danser  ,  à  cbanter  ,  et  à  faire 
toute  sorte  de  jeux  et  de  sauts  ,  les  retint  à  sa  suite» 

De  la  Musique  chez  les  Grecs. 

Les  philosophes  grecs  pensent  que  la  musique  est 
aussi  ancienne  que  l'homme  même  ,  et  que  la  nature 
nous  a  donné  la  voix  non  seulement  pour  exprimer 
les  pensées  de  l'âme  ,  mais  encore  pour  nous  réjouir 
par  le  chant  ;  ils  prétendaient  aussi  que  toute  chose 
.sur  la  terre  ou  dans  le  ciel  fut  créée  avec  une  pro- 
portion harmonique  ,  et  par  là  ils  trouvent  tout  dans 
la  musique  ;  Plutarque  avoit  un  tel  respect  pour  la 
musique  ,  qu'il  la  regardoit  comme  une  invention  des 
Dieux  ;  il  dit  ailleurs  que  les  hommes  de  l'antiquité 
la  plus  reculée  n'ont  d'abord  employé  la  musique  , 
que  pour  chanter  en  l'honneur  des  Dieux  ,  et  célé- 
brer les  grandes  actions  des  hommes  :  car  ils  n'avaient 
pas  encore  connaissance  de  la  musique  théâtrale  ;  la 
musique  ne  servant  alors  qu'à  louer  les  Dieux  ,  et  les 
héros  ,  était  grave  ,  simple  et  majestueuse;  les  anciens 
ne  voulaient  pas  que  cet  art  s'écartât  des  bonnes 
moeurs  et  de  la  décence  ;  et  ils  se  révoltaient  contre 
ceux  qui  ajoutant  des  cordes  aux  instruments,  la  ren- 
daient susceptible  d'exprimerdessenliments  de  volupté, 
qu'ils  regardaient  comme  contraires  à  l'honnêteté. 

En  considérant  la  manière  dont  les  anciens  envi- 
sageaient la  musique  ,  on  ne  sera  pas  étonné  de  l'im- 
portance qu'ils  mettaient  à  cet  art  ,  et  de  l'influence 
qu'ils  lui  attribuaient  sur  les  moeurs  ;  leurs  esprits 
exaltés  par  les  formes  de  leur  gouvernement  républi- 
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cain  ,  par  les  grandes  actions  dont  ils  étaient  les  lé- 
moins  ,  par  leur  système  religieux  ,  et  par  la  pompe 
de  leur  langage  et  de  leur  versification  ,  portaient  de 
Tenergie  et  de  la  sublimité  jusque  dans  les  nwindres 
objets  ;  en  admirant  Tliarmonie  du  grand  ouvrage  cé- 
leste ,  et  Taccord  inaltérable  entre  toutes  les  parties 
<|ui  le  composent  ,  ils  tentèrent  d'établir  entre  les  sons, 
le  même  accord  qui  existe  entre  les  corps  :  et  ce  prin- 
cipe fut  la  base  de  leur  art  musical  ,  dont  ils  rappor- 
tèrent Torigine  aux  Dieux  ,  comme  créateurs  de  Tbar- 
monie.  Rien  de  plus  grand  en  effet  que  Tbarmonie 
considérée  sous  ce  point  de  vue  ;  sans  elle,  rien  n'exi- 
ste ,  rien  ne  peut  exister.  C'est  en  partant  de  cette 
nécessité  d'barmonie  ,  que  Pjtbagore  inventa  son  sy- 
stème de  musique  ,  c'est  d'après  les  règles  prescrites 
par  Pythagore  ,  que  Platon  établit  dans  son  Timée  , 
les  lois  de  la  constitution  du  monde.  Le  trait  le  plus 
ancien  que  les  historiens  nous  aient  conservé  sur  la 
musique  des  Grecs  ,  est  celui  de  l'eniance  de  Jupiter, 
réputé  dieu  par  les  grecs  ,  et  père  des  Dieux  et  des 
hommes.  Ce  Jupiter  ,  suivant  l'opinion  des  chronolo- 
gistes  ,  fleurissait  à  peu  près  dans  le  même  tems  qu'A- 
braham ;  dès  qu'il  lut  né  ,  sa  mère  Cybèle  craignant 
qu'il  ne  fut  tué  par  son  oncle  Titan  ,  l'envoya  sur  le 
Mond  Ida  en  Crète  ,  pour  y  être  élevé  par  les  Cure- 
tés ;  et  dés  qu'il  pleurait  ,  les  Curetés  faisaient  du 
bruit  avec  des  tambourins  dont  ils  accompagnaient 
leurs  chansons. 

Ce  récit  prouve  la  simplicité  de  la  musique  dans 
ces  premiers  tems. 

La  fable  nous  apprend  ensuite  que  Minerve  s'étu- 
diant  a  tirer  des  sons  de  la  fliite  qu'elle  avait  inventée  , 
et  s'étant  apper^ue  que  la  nécessité  où  elle  était  de 
gonfler  les  joues  ,  la  rendait  difl'orme  ,  brisa  la  flûte  , 
menaçant  du  plus  grand  supplice  celui  qui  aurait  l'au* 
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dàce  d'en  faire  une  autre.  Mais  mon  dessein  n'  est 
pas  de  rapporter  toutes  les  absurdités  mythologiques 
des  anciens  ,  je  me  contenterai  de  citer  des  faits  con- 
sacrés par  riiistoire.  Les  historiens  nous  apprennent 
que  leur  musique  produisait  des  effets  de  trois  espè- 
ces :  I.  elle  adoucissait  les  mœurs;  2.  elle  excitait  ou 
reprimait  les  passions  ;  3.  eli<3  guérissait  de  plusieurs 
maladies. 

Jetons  un  coup  d'oeil  sur  ces  prétendus  miracles    et 
essayons  de  les  ramener  au  vrai. 

L'historien  Poljbe  racconte,  dans  le  quatrième  livre 
de  son  ouvrage  ,  que  les  Cynaithiens  ,  peuple  de  l'Ar- 
cadie  ,  se   distinguaient    des  Grecs  par  leur  cruauté  et 
kur  crimes  ,  et  cela  ,  par  ce  qu'ils  ne  pouvaient  souf- 
frir la  musique.  L'étude  de  la  musique  ,  dit-il  ,  est 
utile  à  tout  le  monde  ,  mais  elle  est  nécessaire    aux 
Arcadiens.  Car  ,  ajoute-t-il  ,  il   ne  faut  pas  admettre 
l'opinion  d'Ephore  ,    qui  prétend  que  la  musique  ne 
s'est  introduite  parmi  les  -hommes,  que  pour  les  trom- 
per et  les  séduire  par  une  espèce  d'enchantement  ,    ,.„ 
les  Arcliadiens  sont  presque  les  seuls  chez   qui  la  jeu- 
nesse ,  pour  obéir  aux  lois  ,  s'accoutume  dès  l'enfance 
h.  chanter  des  hymnes  en   l'honneur    des    Dieux    et  des 
héros  du  pays  ;    on   lui  apprend  ensuite  les  airs    de 
Philoxème  et  de  Timothée  ;  après  quoi,  tous  les  ans  , 
pendant  les  fêtes  de  Bachus  ,  on   voit  cette   jeunesse 
partagée  en  deux  bandes  ,  celle  des  enfans  et  celle  des 
jeunes    hommes  ,    danser   avec  une  grande  émulation 
au  son  des  flûtes  ,  en  célébrant  les  jeux  qui   prennent 
leur  nom  de  chaque  troupe.  Ce  n'est  point    une  honte 
parmi  eux  d'ignorer  les  autres  arts  ;  mais  ils    ne   peu- 
vent ignorer  le  chant  ,   c'est  pour  eux  une    nécessité  , 
et  ils  ne  peuvent    se  dispenser  d'en  donner  des  preu- 
ves, ce  serait  une  infamie;  les  législateurs,  pour  amol- 
lir et  tempérer  lu  férocité  des  Arcadiens,    firent  tous 
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ces  réglemens  ,  et  instituèrent  en  outre  tant  pour  les 
hommes  que  pour  les  femmes,  plusieurs  assemblées  , 
et  plusieurs  sacrifices  ,  ainsi  que  des  danses  de  jeunes 
garçons  et  de  jeunnes  filles  ....  mais  les  Cynaitliicns 
ayant  négligé  toutes  ces  choses  ,  devinrent  si  féroces 
et  si  barbares  ,  qu^il  n'y  a  nulle  ville  en  Grèce  où 
Ton  ait  commis  d'aussi  grands  crimes  que  dans  la 
leur  ;  nous  avons  rapporté  toutes  ces  choses,  pour  en- 
gager les  Cynaitiens  à  donner  la  préférence  à  la  mu- 
sique ,  si  jamais  dieu  leur  inspire  de  s'appliquer 
aux  arts  qui  humanisent  les  peuples  :  car  c'est  In 
seule  voie  par  la  quelle  ils  puissent  se  dépouller  de 
leur  férocité. 

La  poésie  avait  tout  au  moins  autnnt  de  part  dans 
cet  •adoucissement  des  moeurs  ,  quoique^  Polyhe  en  at- 
tribue tout  r  honneur  à  la  musique  ;  oL  comment  au- 
rait-elle produit  de  grands  efTets  ,  dans  un  tems  où 
elle  n'était  encore  qu'à  son  berceau  ?  Car  on  sait  , 
par  le  témoignage  des  historiens  combien  elle  était 
encore  imparfaite,  chcs  les  Grecs.  Le  rhytme  et  l'ex- 
pression pouvaient  un  peu  suppléera  ce  qui  lui  mui- 
quait  du  coté  de  l'art  ,  mais  ce  ne  devait  pas  être 
assez  pour  produire  les  effets  qui  nous  paroissent  sur- 
naturels aujourd'  hui  ,  que  Y  art  s'est  bien  autrement 
développé. 

2.  i-llle  excitait  ou  reprimait  les  passions  ,  disent 
les  historiens  anciens  ,  et  pour  le  prouver,  il  rappor- 
tent les  histoires  de  Terpandre  ,  de  Solon  ,  de  Pytha- 
gore,  d'Empcdoole,  de  Damon,  de  Timothée  clc,  m  lis 
nous  le  répetons  encore  ,  leurs  vers  étaient  les  princi- 
pales causes  de  ces  efFets  ,  s'ils  ont  en  lieu;  la  musi(|ue 
n'y  entra  que  pour  peu  de  chose  ,  car  le  chant  qui 
était  encore  renfermé  dans  l'étendue  il'une  octave,  n'é- 
tait pas  susceptible  de  beaucoup  de  variété  ;  à  fégard 
des  cifets  de  la  flûte  ,  comme  ce  n'était  que  sur  des 
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gens  agités  par  la  fumée  du  vin  ,  que  roulent  presque 
tous  ces  exemples  ,  ils  peuvent  se  concevoir  :  il  ne 
faut  aujourd'hui  que  le  son  aigu  du  galoubet,  accom- 
pagné du  tambour  de  basque,  pour  achever  de  rendre 
furieux  des  gens  ivres  qui  commencent  à  se  liarceler  ; 
mais  lorsque  leur  premier  feu  est  passé  ,  pour  peu 
que  finstrument  ralentisse  la  mesure  ,  et  joue  sur  un 
ton  plus  grave  ,  on  les  vera  bientôt  tomber  dans  le 
sommeil  ,  auquel  les  vapeurs  du  vin  les  avaient  pro- 
voqués* C'est  a  peu  près  ainsi  qu'il  faut  expliquer 
ces  merveilleux  effets. 

3.  Il  est  inutile  de  réfuter  tout  ce  quon  a  dit  sur 
les  prétendues  preuves  des  vertus  de  la  musique  con- 
tre \es  maladies  ,  contre  la  fièvre,  la  peste  ,  la  synco- 
pe ,  la  folie  ,  la  surdité  ,  la  sciatique  ^  la  piqûre  des 
serpents  etc.  ;  et  quoique  le  savant  IVLBurette  ait  bien 
voulu  paraître  croire  a  une  partie  de  ces  effets  mer- 
veilleux ,  il  a  manifesté  clairement  sa  manière  de  pen- 
ser à  la  fin  de  son  mémoire  ,  lorsqu'il  dit  :  j'ose  me 
flatter  d'avoir  laissé  si  peu  de  merveilleux  a  l'ancienne 
musique  ,  que  bien  loin  qu'elle  puisse  à  l'avenir  se 
faire  valoir  par  1^  ,  il  ne  Ini  reste  à  cet  égard,  presque 
aucune  ressource  ....  en  effet  il  faudrait  être  trop  cré- 
dule ^  pour  se  persuader  que  par  le  mojen  de  l'har- 
monie ,  on  pût  chasser  la  peste  lorsqu'elle  ravage  un 
royaume.  L'opinion  qui  règne  encore  sur  la  piqûre  de 
la  tarentule  ,  qu'on  ne  peut  la  guérir  que  par  la  mu- 
sique ,  n'est  pas  plus  vraie  que  les  contes  des  anciens; 
il  est  vrai  que  ceux  qui  ont  été  piqués  par  cette  arai- 
gnée ,  a  force  de  danser  au  son  des  instrumens  ,  se 
sont  procuré  des  sueurs,  qui  ont  chassé  la  plus  grande 
partie  du  venin,  et  leur  ont  donné  du  soulagement  ; 
mais  on  doit  l'attribuer  à  la  danse  comme  exercice, 
et  non  pas  a  la  musique  ;  toute  autre  explication  de 
ces  prétendus  effets  ,  ne  pourra  cire  que  dans  la  classe 
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des  probabilités  que  l'esprit  offre  à  ceux  qui  ne  der 
mandent  qu'à  se  laisser  persuader  ,  par  ce  qu'ils  n'ont 
pas  la  force  de  discuter. 

Le  rlijthme  ou  la  mesure  faisait  le  mérite  principal 
de  la  musique  des  anciens,  et  en  était  Y  âme  ,  tandis 
que  la  simple  mélodie  n'eu  était  pour  ainsi  dire  que 
le  corps. 

De  la  musique  des  Romains^ 

La  première  musique  des   Romains  leur  vint    des 
Etrusques  :    et  ce    n'élait  qu'une  musique  informe   , 
grossière  et  sans  aucun  principe  :  mais  depuis,  ils  pri- 
rent la  musique  desGrecs  et  la  transportèrent  en  Italie. 
JNons    voyons    dans    Denis  d'Halica niasse  ,   que   les 
Arcadietis    apportèrent  les  premiers   en  Italie  les  let- 
tres  grecques  ,  et  la  musique  instrumentale  ,   qui  se 
bornait  alors  à  des  airs   joués  sur  une  espèce  de  Lj- 
prcnet'  sur  deux  instruments  appelles   le  trigwi  et  le 
lydien.  Avant  ce  tems  ,  on  ne  connaissait    en    Italie 
que  les  pipoaux  des  bergers.  —  Il  assure    aussi  que 
Remus  et  Romulus  ,  qui  furent  élèves  cliez  Faustulus, 
y  apprirent  la  littcfrature  ,   les  armes  et  la  musique  , 
ce  qui  prouve  qu'il  yen  avoit  une  alors.  Lorsque    Ro- 
mulus établit  à  Rome  l'usage  des    triomphes  ,   et  qu'il 
y  jouit  le  premier  de  cet  honneur  ,  en  triomphant  des 
Ceciniens ,     on    chanta    pendant   cette    cérémonie    des 
hymnes  en  l'honneur  des  Dieux  ,  et    on     célébra   le 
vainqueur,  en  fesant  à  sa  louange  des  vers  impronipfiu 
Cela  se  passa  dans  la  quatrième  année  de  Rome,  ^^(j 
ans  avant  Jésus  Christ  ,  la  4  de  la  7  olympiade. 

Il  est  dit  aussi  que  dans  les  sacrifices  que  l'on  fai- 
sait a  Cybèle  ,  on  y  jouait  de  la  flûte  et  des  cymbales; 
la  nation  romaine  fut  d'abord  trop  sauvage  et  trop 
guerrière  pour  goûter  les  arts  ,  et  surtout  lu  musique, 
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qui  exige  des  âmes  sensibles.  Du  tems  même  des  em- 
pereurs ,  leur  musique  n'approcha  jamais  de  celle  des 
Grecs  ,  et  leurs  odes  lijménëales  étoient  plutôt  du 
bruit  ,    que  du  chant. 

Nu  ma  Pompilius  choisit  parmi  les  patriciens  douze 
jeunes  hommes  d'une  charmante  figure  ,  et  les  nomma 
Saliens.  Leurs  fonctions  étoient  de  danser  et  chanter 
des  hymnes  en  l'honneur  du  Dieu  de  la  guerre.  Les 
fêtes  saliennes  étoient  célébrées  dans  le  mois  de  mars 
et  aux  dépens  de  la  république  ;  ces  fêtes  duraient 
plusieurs  jours,  pendant  les  quels  les  Saliens  dansaient 
au  Capitole,  dans  le  Forum  et  autres  places  publiques 
de  la  ville  ,  ils  ressemblaient  entièrement  aux  Curetés 
de  la  Grèce.  Cette  cérémonie  se  terminait  toujours 
par  de  superbes  festins  ,  qu'on  appellait  Saliarii  Cit- 
mae  ,  et  pendant  qu'ils  duraient  ,  il  n'étoit  permis  ni 
de  se  marier  ,  ni  d^  prendre  les  armes  ,  ni  de  faire 
aucun  acte,  et  celui  qui  transgressait  la  défense,  passait 
pour  un  impie  ,  digne  de  la  colère  des  dieux. 

Servius  TuUius  en  Tan  678  avant  J.  C.  ordonna  que 
deux  centuries  entières  seraient  composées  de  trom- 
pettes et  de  joueurs  de  cor. 

On  trouve  dans  les  lois  des  douze  tables  ,  instituées 
44o  ans  avant  J.  C.  que  le  maître  des  funérailles  pou- 
voit  y  employer  des  joueurs  de  flûtes. 

Ce  fut  quelque  tems  après  que  le  histrions  s'éta- 
blirent à  Rome.  Livius  Andronius  rapporte  ainsi  leur 
origine.  La  peste  faisant  des  ravages  à  Rome  ,  les  ma- 
gistrats établirent  en  l'honneur  des  dieux,  des  jeux  ap- 
pelles Scenici^  pour  les  quels  on  fit  venir  des  acteurs 
de  l'Etrurie,  qui  dansaient  avec  grice  au  son  de  la 
flûte  ,  à  la  manière  toscane  ,  et  ce  fut  alors  qu'ils  fu- 
rent appelles  histrions  ,  du  mot  toscan  hister  qui  si- 
gnifie acteur. 
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Peu  de  Icms  après  ,  on  vit  s'introduire  dans  les 
festins  et  dans  les  lûtes  des  plettriae  ou  musiciennes 
qui  jouaient  d'une  espèce  d'instrument  a  cordes  ,  et 
chantaient  en  même  tcms.  Ces  instruments  leur  vin- 
rent sans  doute  des  Etrusques  ;  car  avant  ce  tems  , 
il  n'j  en  avoit  aucun  à  Rome  ,  et  il  est  probable  que 
leurs  voisins  qui  etoicut  plus  avancés  qu\îux  dans 
1  art  de  la  musique  et  dans  celui  de  jouer  des  instru- 
ments ,    leur  ont  communiqué  leurs  connaissances. 

Les  Romains  furent  de  tous  les  peuples  ,  celui  dont 
les  connoissances  furent  les  plus  tardives  sur  tous  les 
arts  ,  excepté  sur  celui  de  la  guerre.  Ciceron  nous  dit 
dans  le  second  livre  des  lois  ,  qu'ils  envoyaient  leurs 
enfants  s'instruire  en  Etrurie. 

Les  Romains  conservèrent  la  musique  telle  qu'ils 
l'avaient  trouvée  ,  et  ne  la  regardèrent  jamais  que 
comme  im  art  agréable.  On  ignore  s'ils  ont  eu  des 
compositeurs  fameux  ,  mais  leurs  noms  ni  leurs  ou- 
vrages ne  sont  jamais  venus  jusqu'à  nous. 

On  sait  seulement  qu'ils  aimoient  beaucoup  les 
chansons  ,  et  qu'ils  chantaient.  Presque  toutes  les  odes 
d'Horace  ne  se  déclamaient  point,  mais  se  chantaient  ; 
il  parait  comme  certain  que  plusieurs  de  ses  odes 
on  ('té  pîïrodic^s  sur  des  airs  grecs  ,  et  des  gens  in- 
struits sur  toutes  les  parties  des  belles  lettres  et  sur 
l'antiquité  ,  assurent  qu'il  j^  en  a  quelqu'un  dont  on 
se  sert  encore  pour  nos  hymnes;  et  cntr'autres  un  qui 
a  été  fait  du  tems  de  Sapho  ,  et,  sur  le  quel  Horace 
parodia  plusieurs  de  ses  odes.  On  l'a  adopté  depuis 
pour  chanter  Thymne  ut  quean  hxis  qu'on  appelle 
Ihymne  des  Asiens ,  et  qui  a  vie  faite  dans  les  pre- 
miers siècles  de  Ttiglise.  Ce  fut  l'an  4 '5  ^^^  Rome 
que  la  musique  fut  établie  sous  le  consulat  de  Sul- 
pitius  Poîicus  ,    par  l'insliliilion  des  jeux  sceriic/ues. 

Le  S(Miat   envoya    en  Toscane  des  joueurs  de   flûtes 
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et  des  panlomines  pour  les  célébrer.  Horace  nous 
apprend  que  Luciiis  fut  le  premier  qui  inventa  a  Rome 
une  comédie  ,  dont  il  fut  aussi  l'acteur  ;  ce  qui  ne 
consistait  alors  qu'à  reciter  des  vers  sur  le  théâtre  , 
à  être  accompagné  par  des  joueurs  de  flûte  ,  et  en- 
suite par  des  joueurs  d'instruments  à  corde. 

Sous  le  consulat  d^Emilius  ,  Tan  3Go  de  Rome  ,  la 
musique  parut  avec  plus  d'éclat  ,  et  elle  fut  intro- 
duit à  Rome  dans  les  festins  ;  on  accorda  des  privi- 
lèges aux  musiciens  et  aux  musiciennes  de  tous  les 
pajs  du  monde  qui  viendraient  s'établir  à  Rome. 

Manlius  ,  peu  de  tems  après,  fit  venir  les  musiciens 
les  plus  fameux,  pour  rendre  son  triomphe  plus  ma- 
gnifique ,  et  donna  ensuite  au  peuple  des  combats 
d'athlètes  ,  de  gladiateurs  et  des  courses  de  chars.  La 
musique  était  toujours  pour  quelque  chose  dans  toutes 
les  fêtes  t  mais  -son  triomphe  arrivait  le  jour,  où  Von 
fermait  les  jeux.  Ce  jour  était  <iestiné  à  aller  dans 
les  temples  pour  rendre  grâces  aux  Dieux  ;  les  sacn- 
fices  -s  y  célébraient  avec  la  plus  grande  pompe  ,  et 
la  musique  j  paraissait  dans  toute  sa  splendeur  «ous 
les  ordres  du  grand  pontife 

César  donna  la  première  Naumachie  ou  spectacle 
d'un  combat  naval  sur  le  lac  Fucin  ,  près  de  Rome. 
Trente  vaisseaux  à  trois  rangs  y  firent  toutes  les  ma- 
noeuvres alors  en  usage.  L'affluence  était  si  grande  , 
qu'une  foule  de  spectateurs  y  fut  étouffée;  on  dit 
qu'il  y  avait  à  ce  spectacle  plus  de  dix  mille  musi- 
ciens ou  musiciennes,  qui  chantaient  et  jouaient  des 
instrumens. 

A  la  pompe  funèbre  de  ce  grand  homme,  ces  musiciens 
jetèrent  sur  son  biicher  tous  leurs  instrumens  et  les  tro- 
phées dont   on  avait  coutume  d'embellir  les  théâtres. 

La  musique  perdit  plus  qu'elle  ne  gagna  sous  le 
règne   d'Auguste  :    apparemment  que  cet  empereur  ne 

2* 
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raimait  pas.  Ce  fut  de  son  tems  que  les  batlemens 
de  main  et  les  siffets  s'introduisirent  dans  les  spec- 
tacles. Il  avait  cependant  la  voix  assez  belle.  Dans 
un  nge  avancé  ,  il  prit  un  musicien  pour  régler  ses 
tons  ,  et  donner  plus  de  grâce  à  ses  harangues  ,  il 
croyait  les  spectacles  si  utiles  pour  dompter  la  po- 
pulace, que,  SGus  son  règne  ,  on  voyait  au  moins  tous 
les  i5  jours  ,  quelque  fête  considérable  donnée  gratui- 
tement. Il  se  croyoit  tellement  acteur  ,  que  le  jour  de 
sa  mort  arrivée  à  Noie  près  de  Naples  ,  il  demanda 
à  ses  amis  s'il  n'avait  pas  bien  joué  son  rôle  ,  et  les 
pria  de  battre  des  mains  en  signe  d'applaudissement. 
Le  sénat  et  les  principaux  citoyens  vinrent  recevoir  sor 
corps  aux  portes  de  la  ville,  et  le  conduisirent  en  chan- 
tant des  vers  lugubres  a  sa  louange.  Sa  mort  fut  IVpo- 
quo  de  l'i  décadence  de  la  musique  ;  car  Tibère  exila 
les  comédiens  et  les  acteurs,  et  rendit  la  ville  de  Rome 
aussi  triste  qu'elle  était  agréable  du  tems  d'Auguste. 
Cependant  Caligula  les  lit  revenir  et  les  combla  de 
biens. 

Claude  qui  lui  succéda,  protégea  aussi  les  musiciens 
et  les  comédiens  ;  mais  il  préferait  les  combats  des 
gladiateurs  ,  aux  pièces  de  théâtre.  Dans  un  combat 
naval  qu'il  donna  sur  le  lac  Fucin  ,  ou  il  fit  combat- 
tre sur  vingt  quatre  galères  ,  sept  mille  Siciliens  con- 
tre autant  de  Khodiens  ,  ou  vit  sortir  du  fond  du  lac 
un  grandTriton  argenté  ayant  une  conque  à  la  main  , 
qui  sonna  fanfare^  pour  donner  le  signal  du  combat  , 
vX  aussi  fort  que  l'auraient  pu  faire  quatre  trompet- 
tes ;  il  resta  sur  l'eau  tant  que  dura  le  combat,  sonna 
cncor  fanfare  pour  les  vainqueurs,  et  se  précipita  en- 
suite au  fond  du  lac. 

N(Ton  rendit  à  la  musique  toute  sa  splendeur  ,  eu 
la  cultivant  lui  même  comme  u\\  homme  de  l'art.  Il 
avait    une  belle  voix  ,    il  chantait    bien  et  jouait  de  la 
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lyre  et  de  la  harpe,  de  manière  a  disputer  les  prix  qui 
se  distribuaient  aux  spectacles  publics.  Il  passait  la  plus 
grande  partie  de  son  tems  à  prendre  des  leçons  de  Tor- 
pus  ,  le  plus  habile  joueur  de  Ijre  et  de  harpe  de  son 
tems  ,  qu'il  fit  loger  dans  son  palais.  Il  fit  son  pre- 
mier coup  d'essai  sur  le  théâtre  de  Naples  :  il  entra 
dans  cette  ville  habillé  en  Apollon  ,  suivi  des  plus 
habiles  musiciens,  d'une  foule  d'officiers  qu'il  conduisit 
sur  mille  chars  ,  et  d'  une  grande  quantité  de  mulets 
magnifiquement  harnachés.  La  première  fois  qu'il  mon- 
ta sur  le  théâtre,  il  arriva  qu'un  tremblement  de  terre 
ébranla  la  salle  ;  mais  il  ne  cessa  pas  de  chanter  avec 
sa  même  fermeté  ,  quoiqu'une  partie  des  spectateurs 
se  fut  enfuie  ;  et  le  théâtre  ne  tomba  que  lors  qu'il 
eût  fini.  Il  fut  si  content  des  applaudissements  qu'on 
lui  donna  a.  Naples  ,  qu'il  préfera  toujours  cette  ville 
à  toutes  les  autres  ;  et  sa  réputation  d'excellent  mu- 
sicien, s'étendit  tellement  ,  qu'il  vint  des  musiciens  de 
tous  les  pays  du  monde  ,  pour  juger  par  eux-mêmes 
des  talens  de  l'empereur.  Il  en  retint  cinq  mille  à 
son  service  ,  et  leur  apprit  comment  il  voulait  être 
applaudi.  A  son  retour  de  Naples,  le  peuple  fut  si  im- 
patient de  le  voir  sur  le  théâtre,  qu'il  l'arrêta  un  jour 
pour  le  supplier  de  lui  faire  entendre  sa  voix  divine. 
L'empereur  y  consentit ,  et  il  fut  vivement  applaudi. 
Depuis  lors  il  ne  fit  point  de  difficulté  de  jouer  avec 
les  comédiens  ,  et  de  prendre  sa  part  des  rétributions  , 
regardant  comme  précieux  tout  ce  qui  venait  de  la 
musique. 

Un  jour  qu'il  jouait  le  rôle  d'Hercule  furieux  ,  et 
qu'on  le  liât  avec  des  chaînes  ,  un  soldat  de  sa  garde 
voyant  cette  violence  ,  et  ignorant  que  ce  fut  une  co- 
médie ,  accourut  l'épée  a  la  main,  pour  défcjidre  l'em- 
pereur :  cette  action  plut  si  fort  à  iNéron  ,  qu'il  lui 
fit  donner  25 o  mille  ccus. 
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Pour  aulliorisor  le  goût  qu'il  avoit  de  jouer  publi- 
quement ,  il  l'orra  de  vénérables  sénateurs  et  des  da- 
mes de  la  plus  grande  distinction  ,  à  se  charger  de 
rôles  et  a  représenter  sur  le  théâtre.  Jamais  la  mu- 
sique ne  fut  plus  eu  vogue  qu'alors.  Le  spectacle  le 
plus  pompeux  qni  ait  jamais  été  donné  ,  fut  celui  que 
JVéron  offrit  à  Tridate  roi  d'Arménie  ,  lequel  se  met- 
tant aux  genoux  de  l'empereur  a  la  vue  d'un  million 
de  spectateurs  ,  lui  fit  hommage  de  son  royaume  ,  et 
reçut  de  lui  une  couronne  d'or  qu'il  lui  plaça  sur  la 
léte  :  les  jeux  furent  ensuite  célébrés  ^  c|  accompagnés 
de  la  plus  belle  musique  qu'on  pût  imaginer  :  Néron  y 
remporta  le  prix  du  chant  ,   de  la  harpe  et  de  la  lyre. 

Après  le  départ  de  Tridate  ,  l'empereur  se  disposa 
à  aller  en  Grèce  ,  pour  y  disputer  les  prix  de  musi- 
que.  Sa  suile  fut  composée  de  plus  de  cinq  mille  per- 
sonnes ,  qui  faisaient  faire  silence  ,  et  qui  Tapplaudis- 
saient  ;  on  ne  pouvait  l'interrompre  ,  ni  sortir  de  sa 
place  ,  sous  peine  de  la  vie  :  et  Vespasien  qui  depuis 
lût  empereur  ,  eut  bien  de  la  peine  à  obtenir  sa  graçe, 
par  ce  qu'il  fut  soupçonné  d'avoir  dormi  ,  pendant  que 
JNéron  chantait. 

Suétone  nous  dit  que  Galba  fut  le  premier  qui  fit 
voir  aux  Romains  îles  éléphans  qui  dansaient  sur  la 
corde  au  son  des  instruments  ,  dans  une  léle  consa- 
crée h  Flore  r  Pline  le  dit  aussi  ,  et  ajoute  que  ces 
énormes  animaux  descendaient  à  reculons,  sur  la  corde. 

Depuis  Galba  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  romain  , 
l'histoire  ne  nous  a  rien  conservé  sur  la  musique,  qui 
soit  digne  d'être  rapporté.  La  niusicpie  n'avait  presque 
plus  de  part  aux  fêtes  ,  à  peine  quelques  trompettes 
donnaient-elles  le  signal  des  jenx. 
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De  la  Musique  en  Italie. 

La  musique  suivit  la  décadence  des  arts  ,  et  s*  en- 
sevelit avec  le  nom  romain  sous  les  siècles  de  bar- 
baire,  qui  couvrirent  X  Italie  et  X  Europe  entière  ;  elle 
commença  à  se  relever  un  peu  dans  le  i5.  siècle  , 
lorsqu'  on  essaya  de  faire  des  opéra  ,  à  1'  imitation  , 
dit-on  ,  des  tragédies  grecques. 

Francesco  Baverini  fut  le  premier  ,  qui  fit  un  ou- 
vrage dans  ce  genre  :  il  était  intitulé  la  conversion  de 
s.  Paul  ,  et  fut  joué  dans  une  des  places  de  Rome 
en  i44o«  Cinq  ans  après  on  donna  à  Venise  la  pièce 
intitulée,  la  Verità  raminga;  mais  ce  ne  fut  qu  en  1674 
que  cette  ville  donna  a.  ce  spectacle  la  forme  et  la 
pompe  qu'il  a  conservées  jusqu'à  nos  jours.  Si  la  Grèce 
eut  ses  Tymothée  et  ses  Tirtée,  qui  firent  de  si  grands 
efi*ets  sur  leurs  contemporains  ,  Y  Italie  a  ses  Stradella 
et  ses  Palma  ,  qui  ,  dit-on  ,  en  ont  fait  d'aussi  éton- 
nants. Stradella  simple  violon  de  Naples  ,  jouant  dans 
une  chapelle  de  Venise  ,  émeut  tellement  une  jeune 
demoiselle  qu'  il  la  conduit  à  Rome  ,  oii  son  amant  , 
d'  une  des  premières  familles  de  Venise  ,  la  fait  pour- 
suivre ;  la  personne  chargée  de  la  commission  ^  s'  in- 
forme du  musicien  ,  apprend  qu'il  est  à  l'église  ,  elle 
s  y  rend  en  diligence  ,  tenant  un  poignard  caché  sous 
son  manteau.  Stradella  jouait  alors  de  son  instrument  , 
r  émissaire  écoute  ,  se  sent  transporté  ,  et  ne  songeant 
plus  à  la  récompense  qui  Y  attend  ,  fair  avertir  secrè- 
tement le  musicien  de  s'évader  ,  et  écrit  à  son  maître 
qu'il  est  arrivé  trop  tard.  Un  chanteur  aussi  Napo- 
litain ,  nommé  Palma  ,  se  laisse  surprendre  par  un 
créancier,  qui  veut  sans  pitié  le  faire  arrêter;  pour 
toute  réponse  à  ses  injures  et  à  ses  menaces  ,  le  mu- 
sicien lui  chante  plusieurs  ariettes  ,  qu'il  accompagne 
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au  clavecin.  La  fureur  du  créancier  s'  adoucit  peu  a 
peu  ,  et  se  calme  si  parfaitement ,  que  non  seulement 
il  lui  ùùl  remise  de  ia  dette  ,  mais  lui  donne  deux 
pièces  d'or,  pour  le  mettre  en  état  de  pajer  d'  autres 
créanciers.  Il  fallait  que  Témissaire  du  noble  Vénitien  , 
et  le  créancier  de  Palraa  ,  fussent  d'  une  complexion 
Lien  tendre  :  et  après  de  tels  exemples  ,  on  pourrait 
croire  aux  miracles  des  Grecs. 

Jamais    aucun  récitatif  ne  pourra    approcher  d'  une 
Lelle  déclamation  ;    le  meilleur    ne  sera  jamais  que  le 
moins  mauvais  ,  par  ce   qu'  il   n  est  pas  dans  la  nature 
que  [qs  passions  s'  expriment  en  chantant  ,  et  quelques 
efforts    que   F  on  fasse  ,    le  récitatif  paraîtra   toujours 
ridicule    à  ceux    qui  voudront  y    refléchir  t    achevons 
d*  être  de  bonne  foi  ,  et  ôtons   encore  à  la  musique  la 
plus    grande  partie    de  la    peinture  et  de    V  imitation  , 
que  des   gens  qui  comptent    trop  sur    ses  forces  ,    exi- 
gent d'  elle  :  certainement  avec   elle,  on  peut  exprimer 
la  mas.se  générale  d'  un  sentiment  ;  on  peindra  la  joie  , 
la  tristesse  ;  on  imitera  le  bruit  des  eaux  ,  le  sifflement 
des  vents  ,    les   combats  ,    les  orages  etc. ,    en  ntettant 
des    sourdines  ,   et  les  otant    peu  à   pou.   Puis    faisant 
contrefaire  le    chant  du    coq  ,    par   un  istrument  ,    on 
pourra    se  flatter    d'  avoir  imité  le  lever  de    Y  aurore  , 
en  faisant  faire  à    V  orchestre  le    plus  doux   possible  , 
des  sons  quelquefois  entrecoupés  ,    par   d'  autres  qui 
imitent    le  cri    de    la  chouette  ,  et   surtout  laissant  le 
théâtre   sans  lumières  ,    on  sera  sûr    d'  avoir  peint  une 
nuit  etc.  Voilà  à  peu  près  ce  qu'il  est  possible  d'  imiter 
avec  la  musique.  Le    plus  bel  appanagc   de  la  musique 
est  sans  doute  Vexpression^  ce  sentiment  délicat  qui  ne 
tient  point  aux  yeux,  mais  à  ràmc.  Voilà  son  langage, 
et  ce  qui  la  fait  converser  avec  nous.  C'est  V  expression 
qui  doit   être  le    but  de  tous  les    compositeurs.   Celui 
qui  en   approchera  le  plus  ,    sera   le    plus    parfait  ;  il 
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rC  en  est  pas  de  la  musique  ,  comme  des  vers  :  à  force 
d'  expériences  et  de  comparaisons,  on  a  trouvé  en  poé- 
sie le  point  fixe  du  beau  ;  mais  les  beautés  de  la  mu- 
sique ne  sont  que  de  convention  et  de  mode  ;  nous 
trouvons  maintenant  ridicule  ,  ce  qui  charmait  le  beau 
siècle  de  Louis  XIV  ,  et  nos  neveux  avec  autant  de 
raison  peut-être  lèveront  les  épaules  sur  ce  qui  en- 
thousiasme le  nôtie.  Que  penser  d'  un  art  dont  il  reste 
a  peine  quelques  vestiges  ?  Quel  est  le  lecteur  juste 
et  sans  prévention  ,  a  qui  Ton  pourra  jamais  persuader 
tous  les  prétendus  effets  surnaturels  de  la  musique  des 
Grecs  ?  S'  il  y  avoit  le  moindre  fondement  à  toutes 
ces  fables  historiques  ,  les  preuves  en  auraient-elles 
échappé  au  tems  et  à  la  barbarie  ?  L'  art  qui  était 
parvenu  au  plus  haut  degré  chez  les  anciens  ,  aurait 
su  nous  conserver  quelques-uns  de  ces  morceaux  si 
fameux  de  Tirtée  ,  de  Terpandre  ,  de  Timothée  etc.  ? 
Pour  quoi  ces  siècles  de  barbarie ,  derrière  les  quels 
on  se  retranche  ,  auraient-ils  été  plus  funestes  à  la 
musique  qu'aux  autres  arts?  Sans  doute  ces  tems  cruels 
nous  ont  causé  des  pertes  irréparables,  mais  seulement 
par  la  ruine  d'  une  infinité  de  morceaux  ,  et  non  pas 
par  la  perte  totale  d'  un  art  ,  aussi  généralement  ré- 
pandu que  r  était,  celui^  de  la  musique;  plus  il  Y  était  , 
plus  on  aura  écrit  dans  la  langue  de  cert  art  ;  il  n'  est 
donc  pas  possible  que  quelques  manuscrits  échappés 
aux  ravages  du  tems,  ne  fussent  parvenus  jusqu'  à 
nous  ,  et  puis  qu'il  n'en  est  parvenu  aucun  ,  ce  n'était 
donc  qu'un  art  peu  cultivé  et  par  conséquent  peu  estimé. 

De  la  Musique  des  Gaulois  jusquà  nous. 

Grégoire  de  Tour  ,  Diodore  de  Sicilç_,  et  Fauchet 
prétendent  que  les  Gaulois  connaissaient  déjà  la  mu- 
sique r  an  du  monde  2140  ;   et  que    Bardus  leur  cin- 
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quirime  roi  ëtaUit  dans  la  Gaule  des  écoles  publiques 
de  musique  ^  dont  les  chefs  s  appellaient  Bardes  du 
nom  de  leur  Roi.  Duplex  pense  qu'  ils  furent  établis 
principalement  à  Montbard  en  Bourgogne  ;  ils  n'  en- 
seignaient pas  seulement  la  jeunesse  ^  mais  ils  mar- 
chaient à  la  tête  der  années  ,  jouant  de  la  harpe  ,  de 
la  viole  ,  et  chantant  des  hymnes  et  des  cantiques  , 
contenant  les  hauts  faits  de  leurs  anciens  héros  ,  pour 
animer  les  troupes  prêtes  ù  combattre  ,  ou  bien  pour 
adoucir  T  ardeur  des  généraux  et  la  fureur  des  sol- 
dats ,  en  leur  inspirant  des  sentiments  qui  les  exci- 
taient à  jouir  des  charmes  de  la  paix  ,  en  sorte  que 
quelquefois  les  armées  se  séparaient  sans  combattre  ^ 
laissant  le  soin  à  leurs  bardes  de  faire  le  traité  de  paix. 

La  musique  était  aussi  employée  au  culte  de  la  re- 
ligion ,  et  aux  pompes  funèbres.  Elle  servait  à  animer 
les  esclaves  des  rois  à  se  jetter  dans  le  bûcher  de 
leur  maître  ,  et  à  couvrir  les  cris  de  ces  malheureu- 
ses victimes  de  l'opinion  ,  ainsi  que  de  celles  que  T  ou 
sacrifiait  à  Saturne  ,  pour  le  rendre  favorable  aux  mâ- 
nes du  défunt.  Ces  coutumes  barbares  subsistaient  en- 
cor  du  temps  de  César  ,  et  ne  furent  abolies  que  lors 
qu'il  eût  fait  des  Gaules  une  province  romaine. 

Les  Druides  et  les  Bardes  voyant  diminuer  leur 
crédit,  allèrent  s'établir  chez  d'autres  puples  ,  et  aban- 
donnèrent les  Gaules. 

La  nuit  des  temps  régne  absolument  en  Gaule  sur 
les  siècles  qui  suivirent  le  règne  de  César.  On  sait 
seulement  qu'il  y  eût  à  Lyon  une  accadémie  des  scien- 
ces et  des  arts  fondée  par  Auguste  ,  et  augmentée  par 
Caligula  ,  après  qu'il  eût  reçu  dans  cette  ville  les  hon- 
neurs du  consulat. 

Fauchet  nous  apprend  qu'en  /\\j  Pharamond  y  que 
nous  regardons  comme  le   premier  roi  de  France  y  fut 
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proclamé  à  la  léte  de  son  armée  au  son  de  tous  les 
instrumens  militaires. 

Grégoire  de  Tour  rapporte  que  Clovis  fut  baptisé 
dans  l'église  de  S^  Rémi  de  Reims  ,  et  qu'  il  y  eut  une 
musique  digne  de  la  grandeur  du  sujet  ,  et  qui  causa 
tant  d'  admiration  à  Clovis ,  que  dans  un  traité  de 
paix  qu'  \\  fit  avec  Theodoric  ,  roi  des  Ostrogots  ,  il  y 
avait  un  article  qui  obligeait  ce  prince  à  lui  envoyer 
un  bon  joueur  de  guitarre  ,  avec  nn  corps  de  musi- 
ciens d'  Italie. 

Fauchet  nous  apprend  que  Cbarlemagne  étant  à 
Rome  en  8oi  ,  et  étant  tout  puissant,  son  maître  de 
chapelle  crut  devoir  Y  emporter  sur  celui  du  pape  ,  et 
que  le  jour  de  pâques  il  prétendit  faire  chanter  la 
grande  messe  suivant  F  usage  Ambrosien  ,  tandis  que 
1'  autre  voulait  que  ce  fût  suivant  1'  usage  Grégorien  ; 
il  y  eut  une  dispute  assez  vive  ,  mais  le  français  fut 
le  pins  fort  et  Temporta.  Charlemagne  s'étant  apperçu 
de  la  contestation  ,  voulut  en  savoir  le  sujet  ,  et  il 
renvoja  son  musicien  en  France  ,  où  il  le  suivit  bien- 
tôt après ,  emmenant  avec  lui  une  troupe  de  musi- 
ciens Italiens  ,  à  la  tête  des  quels  étaient  deux  chan- 
tres fameux  nommés  Théodore  et  Benoit.  Charles  en 
envoya  la  moitié  à  Metz  ,  et  T  autre  moitié  à  Sois- 
sons  ,  pour  y  établir  le  chant  Grégorien  ;  ce  qui  dé- 
plut fort  aux  Français»  La  fondation  de  1'  Université 
de  Paris  ,  par  ce  prince  ,  donna  la  plus  grande  ému- 
lation à  toutes  les  sciences  ainsi  qu'à  la  musique  ,  les 
farceurs  vinrent  alors  s  établir  en  France  ,  ils  y  fu- 
rent amenés  par  Constance  fille  de  Guillaume  ,  comte 
de  Provence  ,  qui  épousa  en  998  le  roi  Robert.  L'ar- 
rivée de  cette  princesse  est  regardée  comme  T  époque 
du  goût  de  la  nation  ;  il  se  forma  ensuite  une  so- 
ciété de  musiciens  ,  à  T  imitaiion  des  anciens  Bardes  , 
qu'on  appella  trouvères  ,  troubadours ,  ou  romanciers 


aS  LIVRE    PREMIER 

qui  composaient  dos  romans  en  rimes.  D'autres  s*  ap- 
pelleront chantres,  ou  ménestrels  ;  ils  faisaient  les  airs 
et  les  chantaient  ;  d'  autres  enfin  s'  appellorent  méné- 
triers ;  ils  mêlaient  leur  voix  au  son  des  instrumens  ; 
ils  allaient  eu  corps  dans  les  palais  des  grands  sei- 
gneurs ,  ils  y  chantaient  et  jouaient  pendant  leurs  re- 
pas ,  à  leurs  noces  ,  ainsi  qu'aux  létes  publiques  :  ils 
faisaient  toujours  grande  chore  ,  gagnaient  beaucoup 
d'  argent  :  ils  furent  fort  en  vogue  au  retour  des  Croi- 
sades ,  par  ce  qu'ils  composaient  des  romances  a  la 
louange  des  princes  qui  s'y  étalent  signalés. 

Tout  ce  qu'  ou  sait  sur  la  musique  du  temps  de 
Saint  Louis  ,  c'est  que  ce  prince  fonda  une  grande 
messe  en  notes. 

Les  historiens  de  ce  temps  là  n'estimaient  pas  as- 
sez les  musiciens  pour  transmettre  leurs  noms  à  la 
postérité  :  c'est  ce  qui  fait  que  nous  sommes  si  peu 
instruits  sur  leur  compte.  Il  est  vrai  que  toutes  les 
fables  dont  ils  remplissaient  leurs  romances  sur  les 
Croisades  ,  étaient  bien  faites  pour  les  faire  regarder 
comme  des  imposteurs. 

Charles  V  aimait  beaucoup  la  musique  ,  il  finissait 
ordinairement  ses  repas  par  des  concerts  de  flûte. 
Louis  XII  avait  peu  de  goût  pour  la  musique  ;  aussi 
ayant  demandé  à  Brézé  quel  présent  il  pourrait  faire 
à  r  ambassadeur  d'Angleterre,  qui  lui  coûtât  peu:  don- 
nez lui  ,  sire  ,  dit  Brézé  ,  les  chantres  de  votre  cha- 
pelle :  vous  y  prenez  peu  de  goût  ,  ils  vous  coûtent 
beaucoup  à  entretenir  ,  en  les  donnant  ,  vous  vous 
débarrassez  de  cette  dépense. 

Sous  Philippe  le  Bel  eu  i3i3,  on  éleva  dos  théâ- 
tres où  r  on  jouoit  maintes  féeries  en  musicjue.  Ce 
fut  h  r  occasion  de  la  chevalerie  de  Louis  liutin,  Phi- 
lippe le  Long  et  Charles   le  Bel.  Cette  iéte  dura    trois 
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jcnirs  ,  et  fil  r  admiration  d'  Edoard  II ,  roi  d'  Angle- 
terre ,  et  d'Isabelle  de  France  sa  femme. 

Jusqu'  à  François  I ,  à  peine  sait-on  si  la  musique 
existait  en  France.  €e  prince,  qui  animait  tous  les  arts, 
établit  une  musique  de  sa  chambre  ,  outre  la  musi- 
que de  sa  chapelle.  Elle  le  suivit  en  i5i5,  lorsqu*  il 
vint  en  Italie  gagner  la  bataille  de  Marignan  ,  et  elle 
se  joignit  k  Bologne  à  la  musique  de  Léon  X  ,  lorsque 
ces  deux  souverains  e'tablirent  le  fameux  concordat. 
Le  mariage  de  Henry  II  avec  Catherine  de  Medi- 
cis ,  attira  en  France  beaucoup  de  musiciens  ,  qui  sui^ 
virent  cette  princesse  ,  et  c'  est  à  elle  qu'  on  doit  le 
rétablissement  de  cet  art  si  agréable. 

François  I  envoya  en  i543  à  Soliman  II  une  troupe 
de  musiciens  des  plus  habiles  ,  croyant  lui  faire  un 
présent  inestimable.  Ce  prince  les  ayant  entendu  plu- 
sieurs fois,  en  parut  fort  satisfait  ,  les  accueillit  a  mer- 
veille en  présence  de  toute  sa  cour  ,  les  combla  de 
présens  ;  mais  il  leur  ordonna  de  sortir  de  ses  Etats  , 
sous  peine  de  la  vie  ;  ayant  remarqué  ,  que  la  musi- 
que amolissait  son  âme  guerrière  ,  et  craignant  les 
efîets  qu'elle  pourrait  produire  :  il  dit  à  ce  sujet  à 
l'ambassadeur  de  France  que  son  maître  lui  avait  en- 
voyé des  musiciens ,  comme  les  Grecs  envoyèrent  aux 
Perses  le  jeu  des  Ecliecs  pour  ralentir  leur  passion 
belliqueuse. 

Charles  IX  aima  et  cultiva  également  la  poésie  et 
la  musique.  Ce  fut  sous  son  règne  que  Jean  Antoine 
de  Baïf  établit  une  académie  de  musique  dans  sa  mai- 
son du  faubourg  S.  Marceau.  Le  roi  assistait  à  ses 
concerts  une  fois  par  semaine.  Ce  fut  en  i585  que 
se  fit  r  établissement  d'  une  musique  dans  plusieurs 
églises  de  Paris  ,  lorsque  Henry  111  institua  la  con- 
frairie  des  pénitents  ,  qui  avaient  à  leur  suite  une  mu- 
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sique  sombre   el  triste  ;  le    roi  assistait  a    leurs   pro- 
cessions ,  suivi  de  toute  sa  cour. 

Henry  IV  se  souciait  fort  peu  de  la  musique  ,  mais 
la  reine  Marguerite  Y  aimait  infiniment:  elle  chérit  mê- 
me aussi  quelquefois  les  musiciens,  entr'autres  Comny 
maître  de  musique  de  sa  chambre. 

Elisabeth  reine  d'Angleterre,  étant  au  lit  de  la  mort, 
fît  venir  tous  les  musiciens  ,  afin  ,  disait-elle  ,  de  pou- 
vou'  mourir  aussi  gaiement  qu'elle  avoit  vécu  •  et  pour 
dissiper  les  horreurs  de  la  mort,  elle  écouta  fort  tran- 
quillement   cette    symphonie    jusqu'au  dernier  soupir. 

Louis  XIII  aima  beaucoup  les  spectacles  et  la  mu- 
sique ,  il  composa  plusieurs  chansons  :  il  donna  des 
fêtes  superbes  ,  il  dansa  sur  le  théâtre  ainsi  que  toute 
sa  cour  :  il  fut  si  charmé  d'  entendre  jouer  du  violon 
le  célèbre  du  Manoir  ,  qu'il  lui  lit  expédier  une  pa- 
tente qui  le  déclarait  roi  des  violons  ,  et  lui  donnait 
pouvoir  d'établir  des  corps  de  cette  profession  ,  par- 
tout ou  il  voudrait  ;  cette  patente  est  de  i63o. 

Louis  XIV  surpassa  bientôt  tous  ses  prédécesseurs 
en  goût  et  en  magnificence.  En  iG44  ->  ^^  cardinal  de 
Mazarin  fit  venir  d'Italie  les  plus  fameux  musiciens  , 
pour  donner  une  représentation  d^  opéra  ,  ce  que  V  on 
n  avait  encore  jamais  vu  en  France  ;  il  fut  joué  dans 
la  salle  du  Louvre.  Le  sujet  était  :  les  amours  d'Her- 
cule. Lulli  fît  la  musique  des  ballets,  ce  fut  son  début. 
Dépuis  le  beau  siècle  de  Louis  XIV  ,  la  France  a 
continué  à  s'avancer  dans  la  carrière  des  sciences  et 
des  arts  :  la  musique  a  suivi  la  même  progression. 
• 

De  la  Musique  des  C/iinois. 

Le  père  Amiot,  missionairc  à  Pékin,  nous  rapporte 
qu  ayant  fait  entendre  à  plusieurs  Chinois,  les  Sau- 
vages^ les  Cjclopes  (  pièce  de  clavecin  de  Rameau  )  et 
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Jautres  morceaux  qui  plaisent  généralement  aux  Fran- 
çais ,  ils  n'y  prirent  aucun  plaisir,  et  que  l'un  d'eux 
lui  dit;  „  les  airs  de  notre  musique  passent  de  l'oreille 
jusqu'au  cœur,  et  du  cœur  jusqu'  à  l'âme  ,  nous  les 
sentons  ,  nous  les  comprenons  :  ceux  que  vous  venez 
de  jouer  ,  ne  font  pas  sur  nous  cet  effet;  les  airs  de 
notre  ancienne  musique  étaient  bien  autre  chose  encore 
il  suffisait  de  les  entendre  pour  être  ravi ,  tous  nos 
livres  en  font  un  éloge  pompeux  ,  mais  ils  ajoutent 
en  même  temps  que  nous  avons  beaucoup  perdu  de 
l'excellente  méthode  qu'employaient  nos  anciens,  » 
L'idée  de  si  nierveilleax  effets  a  été  de  tous  les  pays, 
et  nous  ne  croyons  pas  plus  à  ceux  de  la  musique 
chinoise  ,  qu'à  ceux  de  la  musique  grecque. 

Cependant  il  lant  avouer  ,  dit  le  père  Amiot  ,  que 
la  musique  à  été  cultivée  en  Chine  dès  un  temps  im- 
mémorial ;  et  qu'elle  fut  toujours  l'un  des  principaux 
objets  d'attention  des  magistrats  et  des  souverains. 
Erigée  en  science  dès  le  commencement  de  la  mo- 
narchie, elle  a  joui  chez  les  anciens  Chinois  du  dou- 
ble privilège  de  pouvoir  charmer  les  cœurs  par  les 
différentes  impressions  dont  elle  les  affecte  ,  et  on  lui 
sait  gré  de  pouvoir  faire  les  délices  de  l'esprit  par 
l'évidence  des  démonstrations,  exactement  déduite  des 
principes  qui  reposent  sur  l'incontestable  vérité  ;  on 
ne  peut  avoir ,  dit  ailleurs  le  père  Amiot ,  plus  d'e- 
stime pour  la  musique  ,  que  n^en  ont  les  Chinoise  ils 
la  regardent  comme  le  principe  sur  le  quel  ils  fon- 
dent toutes  les  sciences  ,  ils  l'appellent  la  science  des 
sciences  ,  la  science  universelle  ,  et  la  source  féconde 
d'oij  découlent  toutes  les  autres  sciences.. 

L'antiquité  de  cette  musique  est  incontestable ,  et 
il  est  prouvé  que  long  tems  avant  Pytagore  ,  avant 
Mercure  et  avant  l'établisssement  des  prêtres  en  Egyp- 
te ,  on  connoissait  à  la  Chine  la  division  de  1'  octave 
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en  douze  demi  tons  qu'on  appellait  les  douze  Lu\  que 
Ton  distinguait  en  majeurs  et    mineurs. 

Les  calculs  des  Chinois  sur  toutes  les  combinaisons 
des  sons  ,  furent  immenses  ,  et  la  géométrie  née  chez 
eux,  leur  fournit  les  meilleurs  raoj^ens  de  trouver  leurs 
générations  et  leurs  proportions. 

Les  Chinois  ont  leurs  fables,  comme  les  Grecs  avaient 
les  leurs.  Orphée  ,  Linus  ,  et  Amphion  ont  bien  Tair 
d'avoir  été  imités  de  Ling-lun  ,  de  Rouci  ,  et  de  Pin- 
-raon-kia  ,  à  qui  les  Chinois ,  depuis  plus  de  quatre 
mille  ans  ont  attribué  les  mêmes  elFets  sur  les  pierres  ; 
et  sur  les  bétes  féroces  ainsi  que  sur  les  hommes 
quelquefois  plus  féroces  qu'elles. 

a  Quand  je  fais  résonner  les  pierres  sonores  qui 
composent  mon  king  (instrument)  ,  les  animaux  vien- 
nent se  ranger  autour  de  moi ,  et  tressaillent  d'aise  , 
disait  Rouci ,  célèbre  musicien,  plus  de  looo  ans  avant 
Orphée  ». 

L  ancienne  musique  chinoise  pouvait  faire  descendre 
sur  la  terre,  les  esprits  supérieurs,  elle  pouvait  évoquer 
les  ombres  ,  elle  inspirait  aux  hommes  Tamour  de  la 
vertu  ,  et  les  portait  à  la  pratique  Je  leurs  devoirs. 
Voilà  les  efifets  attribués  à  la  musique  grecque.  Veut-on 
savoir  si  un  rojaume  est  bien  gouverné  ,  si  les  moeurs 
de  ceux  qui  l'habitent  ,  sont  bonnes  ou  mauvaises  ? 
Qu'on  examine  la  musique  qui  y  a  cours.  Voilà  Pla- 
ton ...  et  c'est  ce  qu'a  dit  Confucius  longtems  avant 
lui.  On  prétend  que  lorsque  Confucius  voyageait  dans 
les  différentes  proviiKes  de  la  Chine,  on  lui  lit  entendre 
un  morceau  de  musique  composé  par  la  fameux  Rouci, 
et  que  pendant  plus  de  trois  mois  il  lui  fut  impos- 
sible de  penser  à  autre  chose.  Les  mets  les  plus  exquis, 
ne  furent  pas  capables  de  réveiller  son  goût,  ni  d'exciter 
son  appétit  etc. 
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Le  père  Amiot  assure  que  les  Chinois  sont  les  au- 
teuTs  du  système  général  cie  musique  ,  d'où  tous  les 
autres  sont  tirés.  Il  date  ,  dit-il,  du  commencement 
de  leur  monarchie,  c'est-à  dire  au  moins  2637  avant 
J.  C.  et  s'il  a  été  tronqué  ou  altéré  dans  les  siècles 
postérieurs,  c'est  que  les  principes  sur  les  quels  il  est 
fondé  ,  n'ont  pas  toujours  été  connus  ,  et  qu'ils  ont 
été  néghgés  pour  des  raisons  très  frivoles  ,  tirées  pour 
la  plupart  de  l'astrologie  judiciaire. 

De  la  Musique  des  Hongrois. 

Il  n*est  pas  douteux  que  les  Hongrois,  qui  aban- 
donnèrent l'Asie  vers  le  IX  siècle  ,  pour  habiter  l'Eu- 
rope, ne  se  servissent  des  instruments  asiatiques,  dans 
les  premiers  tems  de  leur  établissement.  Ces  instru- 
ments étaient  presque  tous  à  vent;  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  les  instrumens  dont  les  noms  appartiennent 
à  la  langue  hongroise  ,  sont  de  cette  espèce.  Par  exem- 
ple ,  la  trompette  se  nomme  kukt  en  hongrois  et  la 
flûte  sip  ,  etc.  Les  autres  instrumens  ont  des  noms 
qui  n'appartiennent  pas  à  la  langue  :  izibaloni  signi- 
fiée ciMBALUM  ,  organo^  organuivï  ,  trombita^  tuba,  etc. 
Tous  ces  mots  sont  tirés  du  grec  ,  du  latin  et  de  l'al- 
lemand ,  d'où  l'on  peut  conclure  que  les  Hongrois  en 
quittant  l'Asie  ,  n'avaient  que  des  instruments  à  vent. 
S'ils  en  eussent  connu  d'autres  ,  ils  auraient  eu  des 
mots  pour  les  exprimer.  On  voit  de  même  que  la 
pique  ,  l'arc  ,  la  flèche  ,  le  sabre  ,  etc.  ,  sont  les  seules 
armes  dont  les  noms  soient  hongrois;  par  ce  que  ces 
peuples  n'en  connoissaient  pas  d'autres  en  venant  en 
Europe,  Les  autres  armes  sont  exprimées  chez  eux 
par  des  mots   étrangers. 

Les  instrumens  connus  sous  le  nom  de  hucina^  cor-- 
no,  tuba  qu'on  prendra  ici  dans  la  même  acception,  ser- 
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valent  aux  Hongrois  dans  leurs  armée*.  Ces  instru- 
mens  étaient  de  différente  forme  et  de  différente  gran- 
deur. On  s^en  servait  aussi  dans  les  rejouissances  et 
à  la  cour  des  rois, 

La  musique  hongroise  resta  dans  cet  état  de  mé- 
diocrité jusqu  à  Malhias  Corvin,  qui  mit  la  Hongrie 
au  niveau  des  autres  nations  pour  les  sciences  et  les 
*arts  ,  qu'il  cultivait  lui  même.  Le  nonce  du  pape,  qui 
vint  à  Bude  en  i483  pour  faire  la  paix  entre  l'em- 
pereur Frédéric  et  Corvin  ,  s'exprime  ainsi  au  sujet 
de  ce  monarque  ,  dans  une  lettre  au  Saint  Père.  «  Les 
chantres  de  sa  chapelle  ,  sont  meilleurs  que  tous  ceux 
que  j^ai  vus  jusqu'à  ce  jour  ».  La  musique  fut  cultivée 
avec  le  même  soin  sous  les  rois  LadisJas  et  Louis  11, 
mais  non  pi^s  avec  la  même  pompe  ,  car  le  nombre 
des  musiciens  de  la  cour  fut  diminué:  on  voit  aussi 
par  les  états  qui  en  sont  conservés  ,  que  ceux  qui 
jouaient  des  instruments  a  vent ,  avaient  le  pas  sur 
les  autres. 

C'est  sans  doute  par  le  cliant  ,  que  la  musique  a 
commencé  :  les  premiers  instrumens  ont  été  faits  à 
l'imitation  de  la  voix  humaine  ,  ex  cantu  Jiaturali  , 
ortus  est  figuralis. 

Les  Hongrois  ainsi  que  les  autres  peuples ,  avaient 
un  chant  sans  mesure  et  sans  mode  ,  au  mojen  duquel 
ils  rendaient  une  harmonie  ;  cependant  presque  tontes 
les  nations  aimoicnt  les  sons  aigus  ,  éclatants  et  ])ré- 
cipités  ,  tandis  que  les  Hongrois  préféraient  les  sons 
mous  et  les  mesures  lentes  :  aussi  la  nature  de  ce 
chant  le  rendait-il  plus  propre  aux  femmes  qu'aux 
liomm(\s.  On  voit  encore  chez  les  paysans  ,  qui  gar- 
dent plus  long  tems  les  moeurs  primitives  ,  les  jeunes 
lilles  s'assembler  aux  jours  de  fête  ,  et  chanter  en 
choeur  des  odes  et  tles  poésies  anciennes;  ce  qui  n  ar- 
rive jamais  aux  jeunes  garerons.  Il  y  a  voit  cependant 
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(les  hommes  qui  cultivaient  ia  musique;  mais  ils  ne 
faisaient  usage  que  d'un  chant  bruyant  ,  propre  à  cé- 
lébrer les  hauts  faits  de  la  nation ,  ou  des  héros  du- 
pajs.  Dans  la  description  d'un  repas  que  donna  Atila, 
on  rapporte  qu'  à  la  droite  du  trône  du  roi  ,  était 
placé  sur  une  chaise  YEukesins  (  c'était  celui  qui  pré- 
sidait à  la  musique  )  et  qu'après  le  service  deux  hom- 
mes chantèrent  des  vers  qu'ils  avaient  faits  pour  cé- 
lébrer les  victoires  d'Atila.  Une  partie  des  specta- 
teurs pleurait  ,  ajoute  Fhislorien  ,  d'autres  entraient 
en  fureur  ,  et  demandaient  à  combattre. 

Le  chant  réglé  ,  fut  introduit  en  Hongrie  avec  la 
religion  chrétienne  et  les  belles  lettres. 

L'historien  de  la  vie  de  saint-Gérard  ,  évéque  hon- 
grois ,  sous  le  roi  Etienne  ,  dit ,  que  plusieurs  vinrent 
trouver  Tévéque  et  le  prièrent  de  prendre  leurs  en- 
fants ,  pour  les  faire  instruire  das  les  lettres  :  l'évéque 
les  prit  ,  et  les  mit  sous  la  conduite  de  Walter  ,  au- 
quel il  donna  une  maison  propre  à  cet  établissemenl. 
Les  enfants  firent  de  si  grands  progrès  dans  la  gravn- 
maire  et  dans  la  musique  ,  que  les  magnats  confièrent 
aussi  leurs  enfants  au  même  Walter.  Lors  qu'il  y  eut 
trente  jeunes  gens  Lien  instruits  ,  l'évéque  leur  donna 
les  ordrtBs  ,  et  en  fit  des  chanoines. 

Ainsi  le  chant  fut  d'abord  ,  en  Hongrie  ,  consacré 
au  service  divin  ,  et  du  tems  de  Mathias  Corvin  ,  il 
fallait  qu'il  fût  porté  à  un  haut  degré  de  perfection, 
puisque  le  Nonce  dit  qu'il  n'a  jamais  entendu  de  meil- 
leurs chanteurs  que  ceux  de  Corvin  ,  et  que  ce  Nonce 
qui  était  Italien  ,  avoit  déjà  été  en  France  et  en 
Allemagne. 

Quant  au  tems  oij  le  chant  fut  reçu  à  la  cour  ,  on 
voit  dans  un  diplôme  du  roi  Bêla  III  de  l'an  i  !9'>, 
que  ce  prince  envoya  un  nommé  Ebvin  à  Paris  ,  pour 
y  apprendre  la  mélodie.  Peut-être  fut-il  encrage  à  cela 
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par  la  secoiule  femme  qu'il  épousa  en   1 186,  et  qui 
citai L  Marguerite  fille  de    Louis  VII  roi    de  France  , 
niari(fe  d'abord  au  fils  de  Henry  II  roi    d' /Angleterre. 
Sans  <loute  les  Français  étaient  alors  plus  savants  que 
les  autres  penj)les  dans  Tart  qu'on  appellait  mélodie  : 
pour  ce  qui  regarde  la  danse  ,  celle  des  Hongrois  a 
la   même  origine  que  leur  chant  ,  c'est-à-dire  qu'elle 
vient  de  l'Asie.  Oii  remarque  que  les  danses  exécu- 
tées par  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  ,  dans  la  Hon- 
grie ,  furent  jusque  sur  la  fin  du  dernier  siècle  ,  les 
mêmes  qui  sont  en  usage  dans  l'Asie;  la  noblesse  con- 
serve aussi   le  même  caractère  dans  les  danses   natio- 
nales. Dans    un  tems  même  les  enfants  des  rois  ne  dé- 
daignoient  pas  de  se  mêler  avec  le    reste  de  la   jeu- 
nesse pour  exécuter  les  danses.  Ce  qui  prouve  que  la 
musique  et  la  danse  étaient  en  honneur  dans  ce  pays. 
Un  diplôme  du  roi  Etienne  le  jeune,  daté  de  i2G3, 
nous  apprend  que  ce  monarque  fit  un  présent  à  Je- 
lanthe   fille  du  grand  fauconnier  ,  par  ce  qu'elle  avoit 
remporté  le  prix  de  la  course  et  de  la  danse  ;  ce  frag- 
ment de  diplôme  fait  voir  que  la    chasse    du  faucon 
était  des  lors  réservée    aux  souverains.    Il  prouve  de 
plus  qu'il  y  avoit  dans  ce  tems  là  des  manufactures 
en  Hongrie  ;  car  il  y  est  dit  que  le  présent  du  roi  à 
la   jeune  Jclanthe  ,   consistait  en  étoffes  de  soie  et  de 
poils  d'animaux,  fabriquées  dans  Tile  royale  du  Danube. 
Les  nobles  et  les  seigneurs  exécutaient  aussi  entr'cux 
des  jeux  gymnastiques,  dont  l'exercice  tenait  beaucoup 
à  la  danse.  Mais  ces  danses  dégénérèrent    bientôt    en 
simulacres  de  combats  ,  et  enfin  en  combats  sérieux; 
lorsque  les  Turcs  ennemis  naturels  du  paj's  ,   venaient 
y  prendre  part  ,   l'issue  des  combats  était  très   souvent 
favorable     aux  Hongrois  ,     et  l'histoire  cite    plusieurs 
seigneurs  du   noin  de  Babeki  ,   Zrini  Esterhazi  qui  se 
sont  signalés  dans  ces  jeux  guerriers.  Ces  danses  mi- 
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lilaircs  s'exécutaient  la  pipe  à  Ja  main  ,  les  rois  de 
Honcrie  s'exerçaient  aussi  avec  leur  noblesse  ,  et  on 
voit  dans  les  anciennes  chroniques  ,  que  le  roi  Caro- 
hcrt  donna  vers  Tan  iSiQ  ,  plusieurs  villages  à  un 
seigneur  nommé  Etienne  ,  par  ce  qu'en  exécutant  avec 
lui  la  danse  de  la  pipe  ,  il  lui  avoit  malheureusement 
fait  sauter  trois  dents.  L'abus  dangereux  de  ces  exer- 
cices fut  cause  que  le  roi  Ferdinand  I  les  défendit 
par   un  édit  très  sévère. 

La  danse  figurée  était  en  usage  du  tems  de  Mathias 
Corvin  ,  l'envojé  du  comte  palatin  du  Rhin  rapporte 
qu'au  mariage  de  Cosvire  et  de  Beatrix  ,  célébré  à 
Bude,  les  danses  commencèrent  après  le  festin  ,  il  rap- 
porte que  le  duc  Christophe  de  ]3avière  conduisait  un 
des  chœurs  dansants  ,  le  roi  et  la  reine  un  autre  ,  le 
fils  du  roi  de  Naples  un  troisième  ,  le  grand  couUc 
palatin  du  royaume  un  quatrième  etc. 

Dans  une  autre  chronique  on  lit  que  dans  une  fêle 
publique  ,  le  roi  Louis  II  de  Hongrie  ,  conduisait  un 
chœur  de  danse  avec  sa  soeur  Anne  ,  au  son  des  trom- 
pettes et  des  flûtes.  Le  duc  Guillaume  de  Bavière  en 
conduisait  un  autre  ,  et  le  reste  était  mené  pas  les 
grands  de  la  cour. 

Ces  danses  qui  s'exécutaient  aux  mariages  des  sou- 
verains ,  passaient  chez  [es  magnats  et  les  nobles  qui 
avaient  coutume  de  s'inviter  tous  par  lettres  à  ces 
sortes  de  cérémonies,  les  magnats  du  royaume  avaient 
même  pris  Tu  sage  d'inviter  les  rois  à  leurs  noces  :  lor- 
sque les  monarques  n'y  allaient  pas,  ils  y  envoyaient 
un  représentant  ou  député  ,  av^cc  un  présent  de  noces. 
Le  député  menait  avec  la  mariée  le  premier  chœur 
de  danse  au  nom  du  roi.  On  voit  par  tout  (C  qu'on 
a  cité  ci-dessus  ,  que  les  Hongrois  venus  d'Asie  en 
Europe  ,  apportèrent  les  mœurs  ,  les  armes  ,  la  danse 
et  le  chant  asiatiques  ;  que  par  succession  des  lenis, 
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ils  cullivèrent  la  musique  et  la  danse  à  l'exemple  des 
autres  nations  de  l'Europe  ,  et  qu'enfin  ces  deux  arts 
exercés  par  les  souverains  mêmes,  étaient  en  grand  hon- 
neur dans  le  royaume  de  Hongrie. 

De  la  musique  des  Persans  et  des  Turcs, 

La  musique,  suivant  les  orientaux  ,  est  une  dispo- 
sition de  sons  séparés  par  intervalles  agréables  à  T  o- 
reille  ,  et  soumis  aux  mouvements  des  tymbales  on  du 
tambour.  Quoique  cette  science  ait  été  de  tout  tems 
fort  en  usage  en  Perse  ,  elle  a  fleuri  davantage  sous 
les  régnes  du  sultan  Kascmbirga  et  du  sultan  Seharet 
fils  de  Tamerlau ,  depuis  Tan  800  de  Egîre  jusqu'à 
l'an  900;  pendant  ce  siècle,  plusieurs  maîtres  out  écrit 
sur  la  musique. 

De  la  musique  des  Arabes. 

La  musique  était  dans  tons  les  tems  la  délice  des 
orientaux  ,  particulièrement  des  Arabes  ,  qui  nés  avec 
une  oreille  délicate  goûtaient  les  douceurs  de  la  mé- 
lodie ,  tandis  que  nous  n'avions  que  des  sons  barbares. 
Ces  peuples  déjà  fameux  par  leurs  livres  d'histoire, 
d'astronomie  ,  de  medicine  ,  par  leurs  romans  mêmes, 
tandis  que  nous  étions  ensevelis  dans  T ignorance,  nous 
ont  encore  précédé  dans  cet  art  :  la  musique  avait 
pour  eux  tant  de  charmes  ,  qu'on  voyait  Tartisan  et 
le  souverain  la  cultiver  avec  le  même  goût,  les  Califes 
ne  dédaignaient  pas  de  s'adonner  à  cette   douce  étude. 

Abou-gial'ei-huroun  ,  de  la  maison  des  Abassides, 
aima  singulièrement  la  musique:  il  a  même  laisse  quel- 
ques airs  de  sa  composition,  (|ui  jouissent  encore  au- 
jourd'Iiui  parmi  les  musiciens  orientaux  ,  de  la  plus 
grande     ri'pulation.   Ishac  ,     fameux  joueur  de  flûte  , 
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s'est  acquis  par  ses  talents,  une  gloire  immortelle.  Le 
calif  Harouu  al  Rascbid  ,  dépouillant  devant  lui  la 
fierté  des  souverains  ^  T  admit  dans  sa  plus  grande  in- 
timité ,  et  Tassoccia  ,  à  tous  ses  plaisirs.  Abou-JNasser 
Mohammed  ,  surnommé  al  Farahi  ,  parce  qu'il  était  de 
Farab,  dont  le  vaste  génie  embrassa  et  approfondit  à 
la  fois  tant  de  sciences  ,  ne  se  contenta  point  d  élre 
médecin,  astronomrae,  grammairien, il  fut  encore  excel- 
lent musicien.  Il  n'avait  d'autres  instruments  que  des 
morceaux  de  bois  qu'îl  joignait  ensemble  ,  et  sur  les 
quels  il  tendait  des  cordes.  C'est  avec  ces  instruments 
qu'il  trouvait  l'art  de  charmer  ceux  qui  Técoutaient 
et  de  faire  passer  dans  leurs  âmes  les  diverses  pas- 
sions dont  il  semblait  tour-à-tour  agité  ;  ou  Ta  sur- 
nommé avec  raison  l'Orphée  de  l'Arabie. 

«  L'emploi  de  la  musique  ,  disent  les  Arabes  ,  en 
prouve  Texcellence  ;  nos  ïmans  ,  compagnons  des  Gé- 
nies céleste,  s'en  servent  dans  nos  mosquées  aux  lectu- 
rer  sacrées  du  Coran  à  l'exemple  de  Daoud  (David),  - 
puisse  l'Etre  Suprême  le  combler  de  ses  faveurs,  -  qui 
chantait  lui  même  ses  cantiques  au  son  de  la  harpe. 

«  Le  pilote  vigilant  ,  l'œil  sur  la  boussole  ,  et  la 
main  au  timon  du  navire  ,  chante  pendant  la  nuit 
pour  charmer  l'ennui  d'une  longue  veille  ;  tandis  que 
le  matelot  grimpant  sur  les  cordages  ,  ou  occupé  a 
ployer  la  voile,  ne  s'émeut  point  du  danger  qu'il  court, 
et  siffle  sa  chansonnette. 

«  L'impie  magicienne  use  d'une  espèce  de  chant 
dans  les  paroles  mystérieuses  qu'elle  profère.  C'est  par 
le  secours  d'une  musique  barbare  et  inconnue  ,  qu'elle 
rappelle  à  la  vie  le  moribond  abandonné  des  méde- 
cins. Ses  accents  magiques  ont  la  vertu  de  réunir  , 
d'échauffer  ,  de  ranimer  la  cendre  froide  des  morts  , 
et  d'étonner  nos  yeux  par  l'apparition  de  mille  objets 
fantastiques.  Le  robuste  chamelier  comptant  pour  rien 
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la  fatigue  d'une  péîîible  route  ,  s'amuse  à  chanter.  Sa 
musique  simple  et  naïve  réjouit  la  caravane  ,  et  ac- 
célère le  pas  de  ses  chameaux. 

«  L'oiseleur  rusé  fait  usage  d'une  musique  qui  imite 
léchant  varié  des  oiseaux  ;  trompés,  séduits  par  les 
appeaux  qu'il  fait  entcudre  pendant  le  silence  de  la 
nuit  ,  le  sauvage  francolin  et  la  timide  perdrix  vien- 
nent se  rendre  dans  lesfdets  que  sa  main  leur  a  tendus. 

«  Le  berger  nonchalamment  couché  à  l'ombre  d'un 
palmier,  joue  du  rustique  luciact  (  espèce  de  flageolet  ) 
et  charme  ses  moutons  par  sa  douce  mélodie  ,  leur 
inspire  l'amour  et  le  désir  créateur  de  perpétuer  leur 
espèce. 

«  Enfin  la  tendre  mère  appaise  les  vagissements  du 
nourisson  qu'elle  allaite  ,  et  parvient  à  l'endormir  en 
chantant  «  . 

Il  suffit  d'avoir  parcouru  quelques  manuscrits  ara* 
bes  ,  pour  y  trouver  l'éloge  de  la  rausicjue  ,  et  des 
effets  merveilleux  qu'elle  a  produits  c1k?z  eux.  Tous 
leurs  livres  sont  pleins  d'histoires  vraies  ou  fabuleuses 
que  chaque  auteur  a  accomodées  au  génie  de  sa  nation, 
toujours  amoureuse  de  figures  et  d'hjperboles  outrées. 
D'après  cet  aperçu  historique  de  la  musique  ,  exami- 
nons en  les  effets. 

La  musique  ne  nous  touche  qu'en  raison  de  la  sen- 
sibilité de  nos  organes  ,  elle  produit  en  nous  une  sen- 
sation plus  ou  moins  vive  ,  plus  ou  moins  agréable 
suivant  le  degré  de  sensibilité  de  cette  organisation. 
Les  effets  de  la  musique  doivent  donc  varirr  a  fin- 
fini  ,  ils  varient  suivant  l'agc,  le  sexe,  suivant  le  ca- 
ractère des  peuples  ,  et  le  cliu/at  sous  le  quel  ils  vi- 
vent ,  le  jeune  homme  éprouve  au  son  d'une  musique 
voluptueuse  ,  une  sensation  que  le  vieillard  n'apper- 
çoit  plus  ;  les  femmes  dont  les  émotions  sont  presque 
toujours  portées  à  l'extrême  ,  ressentent  bieu  autre-' 
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nient  que  nous,  les  charmes  de  l'harmonie  ;  et  il  n'y 
a  pas  (le  doute  que    les  peuples    du  midi  ne  soient 
plus  portés  a  la  musique  ,  que  les  peuples  du   nord. 
Voilà  pourquoi  Thistoire  rapporte  tant  d'eftets  mer- 
veilleux <le  la  musique  cliez  les  Grecs;  vivant  sous  un 
climat  plus  chaud  que  le    nôtre  ,  plus  susceptibles  de 
passions  que  nous    ne  le  sommes  ,   doues  d'un  goût 
plus  exquis  ,  d'un  sentiment  plus  yif  pour  les  plaisirs, 
et  d'une  pénétration  plus  active  pour  tout  ce    qu'ils 
voj^aient  et  entendaient ,  élevés  d'ailleurs  pour  la  plu- 
pari  dans  la  liberté  d'un    gouvernement  populaire  ,  se 
livrant  sans  peine  à  tout  ce  qui  pouvait  flatter  leur 
immaginatiou  ,  et  n'épargnant  rien  de  ce  qui  pouvait 
leur   procurer  du  plaisir  ,     c'est  à  la    délicatesse  des 
organes  des  Grecs    qu'il  faut  faire  honneur  de  toutes 
les  merveilles  qu'on  a  débitées  au  sujet  de  leur  mu- 
sique ,   plutôt  qu'au  pouvoir  d'un  art  qui  ,  chez  eux  , 
n'était  que  dans  Tenfance  ,     ou  même  qui    n'existait 
pas  encore  ;  puisque  tout  concourt  à  prouver    qu'ils 
ne  soupçonnaient  pas  même  les  cliarmes  de  l'harmo- 
nie; une  autre  source  de  Textrcme  sensibilitédes  Grecs 
pour  la  musique  ,  c'était  la  poésie  qui  y  était  presque 
toujours  unie  ,   et  dont  les  effets  beaucoup  plus   surs 
c[ue  ceux  de  la  musique  ,  ont  vraisemblablement  été 
attribués  à  leur  art. 

La  musique  sans  poésie  peut  intéresser  assez  pour 
faire  répandre  des  larmes  ,  et  pour  inspirer  une  douce 
mélancolie;  mais  il  est  dilfîcde  de  penser  qu'elle  puisse 
donner  à  quelqu'un  ,  une  plus  haute  opinion  de  lui 
même  ,  ni  agrandir  le  cercle  de  ses  idées  ;  surtout  si 
cette  musique  était,  comme  nous  devons  ciolrc  qu'elle 
était  alors  ,  dépouillée  de  ces  secours  d'harmonie,  ({ui 
en  font  la  véritable  puissance  ,  c'était  cependaut  celle 
harmonie  que  Platon  voulait  bannir  ;  à  force  de  vou- 
loir   cliercher   une  musique  parfaite  ,     ce  philosophe 
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s'clnit  fornid  V'idrc  (Fune  musique  qui  ne  peut  se 
trouver  parmi  les  hommes.  Car  est-il  raisonnable  d'é- 
tablir ,  eommc  il  le  l'ait,  qu'on  puisse  a\ec  une  lyre 
si  bien  représenter  les  sentimens  et  les  pensées  ,  que 
Fauditeur  soit  à  porte'e  de  les  deviner  et  de  les  distin- 
guer ?  qu'un  musicien  peigne  par  les  seuls  sons  d'un 
instrument  ,  un  ordre  ,  ou  une  prière  ,  un  consente- 
ment ou  un  refus  ,  un  conseil  ou  une  persuitsion  ? 
c'est  ce  qui  nous  est  évidemment  démontre  uiipossible» 

Platon  avait  si  peu  de  connaissances  en  musique  , 
qu'ajant  cru  distinguer  plusieurs  sortes  d'harmonie  , 
il  retint  celle  qu'il  crût  convenir  au  gouvernement 
qu'd  proposait  ,  et  bannit  toutes  les  autres  ;  de  même 
ajant  examine  les  dilFerentes  espèces  de  poésie  ,  qui 
étaient  alors  en  usage  ches  les  Athéniens,  il  n'adu)it 
que  celle  qu'on  employait  a  chanter  des  hjmnes  à 
la  louange  des  Dieux  ,  ou  des  fables  dont  on  se  ser- 
vait pour  former  les  mœurs  ,  et  proscrivit  celles  qui , 
suivant  lui  ,  pouvaient  donner  une  fausse  idée  de  lu 
divinité  ,  ou  troubler  l'àme  en  excitant  les  passions  ^ 
comme  les  tragédies. 

Que  conclure  de  tout  cela  ?  que  Platon  était  aussi 
mauvais  musicien  que  mauvais  poète. 

La  musique  produisant  en  nous  des  ellets  si  variés  , 
il  suit  de  là  qu'il  n'y  a  point  de  bc(Uù  absolu  dans 
cet  art  ;  qu'il  n'y  a  qu'un  beau  idâd  et  de  conven- 
tion, il  suit  encore  de  là  que  la  musi(|ue  n'est  qu'ua 
art  d'agrément  ,  et  n'est  d'aucune  utilité  réelle. 

Quoi  !  dira-t-on  ,  faudra-t-il  proscrire  un  art  qui 
fait  nos  délices  ,  et  qui  est  un  besoin  des  sociétés 
modernes  ?  non.  Mais  il  faut  en  régler  l'emploi  ,  le 
modérer.  Il  faut  laisser  l'élude  de  la  musique  à  ceux 
qui  en  fout  leur  profession  exclusive  ,  ou  ,à  ceux  qui 
peuvent  impuniMiient  se  livrer  aux  recréations  et  aux 
amusemeus  ,  pour  échapper  à  l'ennui  qui   les   dévoie» 


DE  LA  MUSIQUE  4^ 

L'ëducation  ne  doit  pas  être  la  même  pour  toutes 
les  classes  de  la  société  ,  elle  doit  être  appropriée  à 
la  condition  ,  à  l'état  de  fortune  des  familles.  Et  si 
c'est  un  mal  de  négliger  Féducation  ,  c'en  est  un  ,  non 
moins  grave,  de  mal  l'appliquer.  Ainsi  les  arts  d'agré- 
ment ne  conviennent  pas  à  toutes  les  classes  de  la 
société.  La  musique  ne  convient  point  à  l'artisan  3 
pour  lui  la  meilleure  harmonie  est  celle  de  bien  em- 
plojer  son  tems  pour  soutenir  sa  famille  ;  l'étude  de 
la  musique  ne  convient  pas  même  a  la  classe  mojenne 
de  la  société  ,  qui  pour  conserver  son  heureuse  indé- 
pendance ,  a  besoin  de  s'occuper  de  choses  utiles.  Il 
est  sans  doute  un  but  commun  dans  toute  éducation  , 
c'est  celui  de  former  le  cœur  à  la  vertu  ;  mais  c'est 
de  quoi  l'on  s'inquiète  le  moins  ;  pourvu  que  l'en- 
fant donne  des  preuves  d'intelligence  et  de  talent  , 
c'est  assez  ;  mais  c'est  bien  peu  songer  à  son  bon- 
heur; car  dans  quelle  position  qu'il  se  trouve,  sera-t-il 
jamais  heureux  sans  la  vertu  ? 

Depuis  près  d'un  demi  siècle  ,  il  règne  dans  nos 
sociétés  modernes  ,  une  agitation  ,  une  inquiétude  (^ui 
tend  à  tout  déplacer  ,  fortune  ,  condition  ,  position 
sociale,  nul  n'est  content  de  son  sort,  tout  le  monde 
veut  s'élever  ,  et  souvent  l'on  ne  trouve  dans  cette 
élévation  qu'on  recherche  ,  qu'un  changement  de  po- 
sition qui  fait  regretter  la  première.  Le  laboureur  , 
l'ouvrier  ,  l'artisan  font  élever  leurs  enfans  à  grands 
fraix  pour  les  pousser  dans  ce  qu'on  appelle  des  car- 
rières honorables  ,  comme  si  toute  profession  exercée 
d'une  manière  probe  et  honnête  ne  méritait  pas  l'estime. 

Que  résulte-til  de  celte  mobilité  continuelle  ?  il  en 
résulte  qu'il  y  a  concurrence  excessive  dans  toutes 
les  professions  et  que  la  plupart  de  ces  hommes  ainsi 
déplacés  ,  ne   trouvant   pas  les   resources  qu'ils  espé- 
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raient ,   ne  servent  à   la  fui  qu'à  augmenter    la  popn-' 
lation  oisive  et  vicieuse  des  villes. 

Personne  ne  croit  plus  aujourcVliui  aux  miracles  de 
la  musique  ;  mais  il  y  a  encore  à  cet  égard  des  opi- 
nions généralement  répandues  qu'on  admet  sans  exa- 
men ,  quoiqu'elles  soient  sans  fondement  ;  d'abord  on 
dit  que  la  musique  contribue  à  adoucir  les  mœurs  ; 
à  polir  les  bommes.  Mais  comment  une  sensation 
fugitive  et  passagère  ,  produite  par  le  son  d'un  instru- 
ment ,  pourra-t-elle  adoucir  la  férocité  du  caractère  ! 
Néron  fut  un  des  plus  fameux  musiciens  de  son  tems  ; 
Cbarles  IX  fut  passionné  pour  la  musique  ,  et  il  fit  la 
S.Bartlielemi;  dans  les  funérailles  de  ses  rois,  le  farou- 
cbe  Gaulois  employait  la  musique  pout  exciter  les 
esclaves  à  se  jetter  dans  le  bùcber  ,  et  couvrir  la 
voix  de  ces  malbeureuses  victimes  de  l'opinion  ;  et 
sans  invoquer  l'bistoire  ,  qu'on  examine  les  peuples 
modernes  ,  et  qu'on  dise  si  ceux  qui  cultivent  la  mu- 
sique avec  plus  de  goût  et  d'assiduité  ,  sont  plus  bu- 
mains,  plus  généreux  ;  qu'on  dise  si  parmi  les  peu- 
ples passionnés  pour  la  musique  ,  il  y  a  plus  de  ver- 
tus ,  et  si  les  crimes  y  sont  plus  rares.  Certes  ,  il  a 
fallu  autre  cbose  que  l'art  iravole  de  la  musique  , 
pour  adoucir  les  mœurs.  Faisons  bonncur  du  bienfait 
de  la  civilisation  à  la  religion  cbiétienne  ,  qui  a  cbangé 
la  face  du  monde  ,  et  bumanisé  les  bommrs.  Accor- 
dons aussi  une  part  dans  le  bienfait  de  la  civilisa- 
tion à  la  pbilosopbie  ,  non  à  cette  pbilosopbie  cyni- 
que qui  tend  à  dégrader  Tbomnio  ,  mais  à  celle  qui 
en  relève  la  dignité  ,  et  qui  ,  en  lui  traçant  les  devoirs 
qui  le  lient  à  la  société  ,  le  rend  plus  éclairé  sur  ses 
vrais  intérêts  ,  et  lui  fait  trouver  le  bonbeur  dans  la 
pratique  des  vertus.  Voilà  les  vraies  sources  de  la 
civilisation. 
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Uu  autre  effet  qu'on  attribue  à  la  musique  ,  c'est 
d'exciter  et  enflammer  le  courage  du  guerrier.  Mais 
si  elle  excite  le  courage  ,  elle  ne  le  donne  pas  ,  et 
d'un  poltron  fora-t-elle  jamais  un  brave  ?  L'effet  pas- 
sager produit  par   la   musique  ,  peut  également  l'être 
par  une  autre  cause  ;  une  liqueur  forte,  par  exemple  , 
qui  agit  puissamment  sur  le  genre  nerveux  ,    produira 
même  plus  d'effet.  Les  Romains  se  souciaient  fort  peu 
de  musique    quand  ils  firent  la    conquête  du  monde  , 
et  c'est  lorsqu'ils  se  laissèrent  gouverner   par  des  lu- 
strions et   des    joueurs  de  flûte  ,  qu'ils  passèrent  sous 
le  joug  des  barbares.  Concluons  que  la  musique  n'est 
qu'un  art  frivole  ,  un  art  de  pur  agrément.  Mais  à  la 
manière  dont  on  en  fait  cas  ,  ne  dirait-on  pas  que  la 
musique    est  la  science  des  sciences  ,  le  pivot  sur  le 
quel  roule    le  monde  ?  Les  cent   voix  de  la  renomée 
sont  à  peine  suffisantes  pour   célébrer  la  gloire    d'une 
chanteuse  ,  les   hauts  faits  d'un  chanteur  :  tandis  que 
les  hommes  précieux  à  la  société  ,  à  la  science  et  à 
la  vertu  ,  passent  inapperçus  et  jouissent  à  peine  de 
quelque  considération.     Que  conclure   de    cela  ?   Que 
les  jugemens  des  hommes  sont  rarement   soumis  a  la 
saine  raison. 
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Des  moj'ens  qu  emploie  la  peinture  , 
et  des  objets  de  ses  imitations 

V-J  EST  un  taLIeau  bien  frappant  que  celui  des  pro- 
grès des  connois.sances  humaines  et  des  arts  pour  le 
philosophe  qui  sachant  délourner  les  yeux  de  dessus 
les  objets  qui  l'entourent  ,  remonte  auprès  du  ber- 
ceau de  la  raison  ,  va  observer  les  preuiiers  essais  des 
forces  et  de  rintelhgence  de  l'homme  ,  contemple  les 
actes  faibles  et  imparfaits  qui  eu  sont  le  résultat ,  et 
rapproche  ce  spectacle  de  l'état  de  perfectionnement 
où  il  trouve  ensuite  les  arts  cultivés  parmi  ses  con- 
temporams.  Si  nous  portons  un  tableau  de  Raphaël 
a  coté  du  contour  grossier  de  la  figure  humaine  qui 
marqua  le  premier,  la  naissance  de  l'art,  quelle  foule 
de  réflexions  naîtra  de  ce  rapprochement  !  Combien 
l'homme  admirera  l'étendue  de  ses  forces  ,  et  combien 
nous  nous  sentirons  portés  à  excuser  l'orgueil  qu'el- 
les lui  inspireront  ! 

Quand  la  nature  reproduit  ses  ouvrages  ,  elle  em- 
ploie des  maU'riaux  analogues  à  l'essence  des  êtres 
qu'elle  organise;  l'homme  a  fait  davantage  ;  il  est  venu 
montrer  aux  jeux  ,  des  objets  et  des  formes  qui  n'e- 
xistent pas  :  il  a  brave  la  pénétration  de  celui  de  nos 
sens  que  nous  exerçons  le  plus  ,  et  dont  le  domaine 
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est  le  plus  étendu;  il  a  copié  la  nature  pour  lui,  et 
lui  a  l'ait  prendre  pour  réalité  des  fantômes  créés  sur 
une  surface  plane  ,  c'était  peu  d'avoir  repété  les  for- 
mes des  ctres  matériels  ;  se  confiant  à  sa  propre  force 
et  au  pouvoir  de  son  génie  ,  il  a  cherché  d'autres 
résultats  avec  les  matériaux  même  les  plus  opposés 
aux  effets  qu'il  voulait  produire  ;  c'est  ainsi  qu'il  a 
essayé  de  peindre  le  mouvement  et  la  vie  avec  des 
substances  inanimées  et  des  traits  immobiles,  comme 
il  exprime  le  silence  avec  des  sons. 

Je  me  suis  représenté  plus  d'une  fois  un  homme 
qui  ayant  vécu  ,  jusqu'à  l'âge  du  développement  de 
toutes  ses  facult('s  naturelles  ,  dans  une  parfaite  igno- 
rance sur  les  arts  cultiv('s  par  les  peuples  policés  , 
serait  tout-à-coup  introduit  dans  une  de  nos  maisons  , 
et  qui  après  en  avoir  vu  plusieurs  fois  le  maître  ,  au- 
rait retenu  les  principaux  traits  de  sa  physionomie  , 
et  viendrait  à  rencontrer  le  portrait  de  cet  homme 
fait  avec  toute  la  ressemblance  que  peuvent  obtenir 
les  moyens  de  l'art.  Après  avoir  adressé  vainement 
la  parole  à  cette  image  ,  il  serait  d'abord  étonné  de 
son  immobilité,  et  plus  encore  de  son  silence.  Enfin, 
fatigué  d'  une  obstination  ,  dont  il  ne  pourrait  conce- 
voir la  raison,  il  s'approcherait  ...  quelle  serait  la  sur- 
prise de  cet  homme,  lorsqu'au  lieu  de  rencontrer  son 
semblable  ,  ses  mains  scnaient  arrêtées  par  une  surface 
unie  résistant  à  son  action  !  Si  l'on  parvenait  à  le  dé- 
tromper ,  et  à  lui  faire  entendre  que  cette  illusion 
qui  le  frappe  ,  est  due  à  l'arrangement  de  quelques  ma- 
tières mortes  ,  étendues  sur  une  toile  ;  «  est-ce  là,  di- 
rait-il ,  l'ouvrage  d'un  homme  ,   ou  celui  d'un  Dieu?» 

Je  me  suis  demandé  quelquefois  pourquoi  le  déve- 
loppement des  facultés  humaines  n'est  que  successif» 
La  naturo,  disais-je,  semblabh*  à  l'artiste  qui  esquisse 
son   ouvrage  ,   \r  travaille  ,   Tachève  et  n  cflacc  que  les 
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unes  après  les  autres  les  imperfections  qu'il  y  décou- 
vre, n'aurait-elle  d'abord  qu'ébauché  l'espèce  humaine? 
Et  serait-il  vrai  que  ,  la  retouchant  après  coup  ,  elle 
n'aurait  ainsi  perfectionné  que  successivement  l'orga- 
nisation de  l'homme  ?  Non  ;  elle  lui  a  donné  la  fa- 
culté passive  d'acquérir  une  certaine  mesure  de  per- 
fectionnement ,  et  elle  a  laissé  au  tems  ,  et  aux  cir- 
costances  le  soin  de  féconder  cette  faculté.  L'homme 
de  la  nature  est  le  même  aujourd'hui  qu'il  fut  il  y  a 
cinq  mille  ans  ;  la  force  de  son  génie  n'était  pas  moin- 
dre ,  et  je  vois  autant  d'effort  et  un  aussi  grand  pas 
de  la  raison  humaine  dans  le  premier  signe  de  la 
pensée  tracée  sur  le  sable  ou  gravée  sur  la  pierre  ,  que 
dans  les  sublimes  conceptions  du  chancelier    anglais. 

Un  homme  seul  ,  une  génération  même  ,  ne  peut 
appercevoir  qu'un  certain  nombre  de  vérités  ,  et  celui 
là  en  connait  davantage  ,  qui  naît  plus  tard  :  il  jouit 
du  bénéfice  que  lui  ont  préparé  les  siècles  antérieurs* 
Ainsi  le  perfectionnement  de  la  raison  de  l'homme  , 
est  l'houvrage  de  l'homme  même,  qui  est  parvenu  à 
rassembler  en  lui  les  pensées  de  son  espèce  toute  en- 
tière. 11  ne  manquait  que  des  siècles  avant  celui  qui 
soupçonna  le  premier  la  sphéricité  de  la  terre  ,  pour 
qu'il  fût  un  Newton  :  et  Cléopliante  de  Gorinthe  ,  né 
dans  le  siècle  des  Medicis  ,   eut  été  un  Titien. 

Cette  vérité  est  assez  connue  ,  et  je  n'en  j)nrle  ici 
que  pour  en  retracer  une  conséquence  qui  parait  s'ou- 
blier journellement:  je  voudrais  que  l'on  mit  sur  la 
même  ligne  les  hommes  de  tous  les  âges  ,  qui  ont  é- 
tendu  d'un  degré  le  domaine  de  l'entendement  et  des 
facultés  humaines  ;  tous  méritent  un  suffrage  égal  ,  et 
notre  siècle  aurait  tort  de  se  mettre  au  dessus  de 
ceux  qui  l'ont  pn'ccdé  ,  en  raison  de  la  supériorité 
de  ses  lumières.  Le  système  actuel  des  connaissances 
humaines  est  sans  doute  un  spectacle  plus  magnifique  ; 
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plus  com])lel  et  plus  satisf'aisaut  pour  la  philosophie  ; 
mais  les  savans  d'aujourd'hui  ne  sont  rien  de  plus  par 
cux-méms  que  ceux  qui  on  paru  avant  eux.  Leur 
supériorité  n'est  que  celle  des  choses  :  si  Jeur  vue 
s'étend  plus  loin  ,  ce  n'est  pas  leur  organe  qui  s'est 
agrandi,  c'est  l'horizon  qui  s'est  recule  sous  leurs  yeux. 
Il  sont  heureux  d'être  placés  i^ar  la  nature  dans  une 
époque  avanlancuse  ,  mais  ils  n'en  ont  pas  le  mérite, 
s'il  h  y  en  a  aucun  pour  un  homme  de  naitre  à  une 
époque  diil'ércnte  de  celle  d'un  autre  homme  ;  et  ce- 
lui qui  a  posé  les  pierres  des  Ibndemcns  a  sans  doute 
autant  contribué  à  la  construction  de  l'édifice  ,  que 
celui  qui  en  a  clevé  le  toit ,  ou  qui  u'a  fait  que  le 
décorer  de  quelques  ornemens. 

Les  productions  modernes  des  arts  ,  (  et  cette  vé- 
rité n'enlève  rien  a  leur  mérite  )  sont  comme  ces  reje- 
tons qui  n'existeraient  pas  sans  la  racine  et  le  tronc 
d'où  ils  ont  tiré  leur  substance,  ou  comme  ces  belles 
colonnes  corinthiennes  ,  ces  arcs  magnifiques  ,  ces  voû- 
tes élégantes  jetées  avec  hardiesse  ,  que  Tarchitectc 
n'eut  pu  élever  dans  les  airs  ,  sans  les  robustes  piliers 
toscans  sur  les  quels  il  a  appujé  son  ovrage.  Les  an- 
neaux d'une  chahic  ne  sont  liés  les  uns  aux  autres 
et  ne  se  soutiennent,  que  parce  qu'il  a  existé  un  pre- 
mier anneau  auquel  on  a  pu  attacher  tous  les  autres. 

Suivons  rapidement  la  marche  de  la  peinture  ,  de- 
puis son  enfance  jusqu'à  nos  jours.  Ce  coup  d'œil 
nous  oÛfrira  l'histoire  et  le  développement  des  moyens 
<livers  que  l'art  a  emplojés  successivement  pour  rem- 
plir son  objet. 

L'homme  est  naturellement  imitateur  ;  cette  obser- 
vation est  très  fondée  :  elle  est  justifiée  tous  les  jours 
par  l'expérience.  Voyez  les  cnfans  copier  avec  soin 
nos  actions  journalières  ,  nos  amuscmens  ,  nos  dou- 
leurs même.  Les  pratiques  religieuses  ,    les  marches 
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militaires  ,  les  cérémonies  funèbres  ,  tout  devient  l'o- 
bjet de  leurs  jeux  ,  selon  ce  qui  s'est  offert  le  plus 
fréquemment  à  leur  vue. 

11  n'est  point  étonnant  que  ,  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité ,  l'homme  ait  cherché  à  copier  les  objets  qui 
frappaient  ses  jeux.  On  sait  que  la  première  langue 
écrite  dut  être  une  peinture,  on  plutôt  un  ^dessin  figuré 
des  êtres  matériels  ;  mais,  soit  que  l'origine  delà  pein- 
ture remonte  à  ces  premiers  essais  ,  soit  que  nous  de- 
vions à  l'amour  ,  les  premiers  imitations  de  la  figure 
humaine,  qu'elles  durent  êtres  grossières  les  premières 
èbauclies  qui  sortirent  de  la  main  de  l'homme  J  Une 
masse  oblongue  ;  un  tronçon  irrégulier  de  bois  ,  d'ar- 
gile ou  de  pierre  ,  fut  la  première  statue  que  façonna 
l'Égyptien  superstitieux. 

Il  traça  quelque  lois  des  contours  sur  nne  surface 
plane,  pour  imiter  d'^ine  autre  manière  ,  et  à  moins 
de  frais  ,  robjet  qu'il  voulait  se  représenter.  Telles 
iurent  les  premières  productions  de  la  peinture  et  de 
la  sculpture.  Peu  à  peu  on  marqua  sur  ce  foetus 
informe  quelques  linéamens  destinés  à  indiquer  la 
place  des  membres  et  les  traits  du  visage  ,  on  fût 
longtems  avant  de  détacher  les  bras  t3t  les  jambes 
sur  les  statues  et  sur  les  tableaux. 

Le  premier  peintre  de  Gorinthe  ^l'avoit  marqué  que 
les  contours  extérieurs  de  la  figure  humaine  ;  le  pre- 
mier peintre  de  Sicyone  y  traça  les  traits  intérieurs, 
et  pour  aider  a  la  ressemblance  ,  il  imagina  d'y  mettre 
le   nom  de  la  personne  représentée. 

Ce  fut  Cimon  de  Cléone  qui  développa  le  premier, 
les  parties  du  corps  humain  dans  les  images  dessi- 
nées ,  comme  Dédale  avait  détaché  les  membres  des 
statues  ,  et  ouvert  leurs  paupières  ,  ainsi  le  vrai  génie 
de  1  art  jetta  ses  premières  étincelles  dans  les  ouvrages 
de  ce  peintre  ,  il    traça  aussi  quelques  lignes  propres 
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à  fii^urer  lour  plis  dans  les  draperies  qui  jusque  là 
lùilaicnt  que  des  enveloppes  posées  avec  raideur  et 
lie  présentant  qu'une  surlace  uniforme.  Déjà  Gumare 
son  maître  avoit  mar([ue  la  différence  de  l'homme 
et  de  la  femme  ,  et  ses  imitations  avaient  cherché  des 
modèles  dans  tous  les  objets  qu'il  rencontrait. 

Bientôt  la  terre  cuite  et  broyée  vint  offrir  uu  mo- 
yen de  plus  de  se  rapprocher  de  la  nature  ,  moyeu 
bien  imparfait  dont  la  sculpture  au  reste  s'était  dc'jà 
servie  ;  toutes  les  figures  furent  peintes  avec  cette 
couleur  ,  on  ne  leur  donna  qu'une  teinte  unie  ,  la 
science  des  ombres  était  encore  à  trouver.  Longtems 
auparavant  les  Égyptiens  avaient  fait  quelques  pro- 
grès dans  l'application  des  couleurs  ,  mais  leurs  décou- 
vertes à  cet  égard  n'avaient  point  passé  dans  la  Grè- 
ce ,  d'ailleurs   ils  n'appliquaient  que  des  teintes  plates. 

Pendant  deux  siècles  et  demi  on  n'employa  qu'une 
seule  couleur  ,  le  rouge  de  Cléopante  ;  Jjularque  eu 
trouva  plusieurs.  L'observation  de  la  distribution  de 
la  lumière  sur  les  objets  et  de  l'obscurcissement  des 
parties  qui  en  sont  privées  ;  lui  fit  faire  les  premiers 
essais  des  jours  et  des  ombres  ;  découverte  snblime, 
qui  fût  un  pas  de  géant  dans  la  peinture  et  à  laquelle 
nous  devons  toute  la  magie  de  ses  productions  :  on 
JVit  fraj)pé  du  relief  que  les  corps  acquirent  sous  la 
main  de  Bularquo.  Cet  homme  de  génie  peignit  une 
bataille  qui  se  vendit  au   poids  de  l'or. 

Le  caractère  des  nations  passe  dans  les  ouvrages 
de  leurs  artistes  :  les  productions  des  arts  prennent 
l'empreinte  des  mœurs  et  des  habitudes  des  peuples 
qui  les  cultivent.  Les  Grecs  entrainés  dans  de  guer- 
res continuelles  virent  se  multiplcr  les  tableur  de 
bat.iilles.  Bularque  avoit  peint  la  défaite  des  Magné- 
siens ,  le  frère  de  Phidias  pcigJiit  la  bataille  de  Ma- 
lathon  ;  on  peignit  dans  la  suite  un  combat  des  Athc- 
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nîens  dans  la  Bcotie  ,  leur  vicloire  auprès  de  Philius  , 
rexpédition  dos  Argonautes  ,  des  batailles  contre  les 
Perses  ,  etc.  On  avoit  appris  à  multipler  les  figures 
dans  les  tableaux  ,  on  en  vit  jusqu'à  cent  dans  un 
seul.  Cependant  les  anciens  cbargeaient  en  général 
très  peu  leurs  compositions. 

La  peinture  avait  langui  pendant  plus  de  deux  siè- 
cles ,  lorsqu'un  peintre  de  Samos  fit  l'application 
de  la  diminutions  apparente  dans  les  dimensions  des 
corps  placés  à  différentes  distances.  Cet  artiste  intro- 
duisit ainsi  le  premier  usage  de  la  perspective.  Cette 
découverte  importante  prépara  les  beaux  jours  de 
l'art.  Polignote  vint  Tenricbir  de  couleurs  plus  vives 
que  celles  qu'on  avoit  connues  jusqu'alors;  il  les  porta 
au  nombre  de  quatre  ,  ainsi  les  formes  et  les  cou- 
leurs devinrent  plus  vraies.  Ce  dernier  peintre  avoit 
consacre  généreusement  ses  travaux  a  l'embellisse- 
ment d'un  portique.  Atbénes  réconnoissante  le  com- 
bla d'honneurs.  Ce  fut  là  le  signal  donné  aux  arti- 
stes ,  leur  nombre  s'augmenta  prodigieusement  ,  et 
avec  eux  ,  les  découvertes  de   la  peinture. 

Polignote  avoit  restitué  aux  femmes  leurs  grâces 
naturelles  ,  et  fait  voltiger  sur  leur  corps  des  drape- 
ries fines  et  légères.  Ses  successeurs  enchérirent  sur 
lui;  ils  multiplièrent  les  sujets  et  les  genres.  On  vit 
paraître  la  peinture  encaustique  ,  et  quatre  peintres 
s'j  distinguèrent  d'abord. 

Les  guerres  fréquentes,  les  secousses  politiques  qu'é- 
prouvaient journellement  les  Grecs  ,  ne  les  détour- 
naient point  de  la  culture  des  arts  ;  il  semble  au  con- 
traire que  les  artistes  de  tout  genre  se  multipliaient 
en  })roportion  des  troubles  et  des  divisions,  en  veiiu 
de  l'appui  que  se  prêtent  les  arts  entre  eux  ,  et  de 
l'identité  du  génie  qui  préside  à  chacun  ;  le  siècle  de 
la   peinture  fût  en  général  celui   de  tous  les    an  très  , 
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et  Ton  vit  paraître  sur  le  même  horizon  celle  foule 
de  peintres  ,  de  statuaires  ,  de  poètes,  d'orateurs,  qui 
illustrèrent  le  quatrième  siècle  avant  Tère  vulgaire. 

D'autres  peu[)les  que  les  Grecs  avaient  cultivé  les 
arts  de  dessin.  Les  Égyptiens  ,  les  Étrusques,  les  Per- 
ses ,  les  Hébreux,  les  Phéniciens  s  y  étaient  adonnés 
de  bonne  beurer  mais  ces  peuples  ,  quoiqu'ayant  sous 
les  yeux  une  nature  propre  a  les  élever  aux  plus  bel- 
les conceptions  ,  ne  firent  presque  jamais  ,  pour  la 
plupart  ,  que  des  ouvrages  de  mauvais  goût»  I^es  uns 
enchaînés  par  leurs  lois  ,  d'autres  par  Topinion  ,  ceux 
ci  donnant  principalement  leurs  soin  au  commerce  , 
ceux-là  égarés  par  une  timide  superstition  ,  et  n'o- 
sant se  livrer  à,  Tétude  de  la  nature  ^  tous  rencon- 
trèrent des  obstacles  puissans  au  développement  du 
génie.^  Il  était  réservé  aux  Grecs  d'ouvrir  le  temple 
du  goût  et  de  moissonner  des  beautés  nombreuses 
inconnues  jusqu'alors.  Le  belles  (ormes  de  la  stature 
bumaine  ,  les  ic-tes  ,  les  jeux  publics  ,  les  exercices 
corporels  ,  riieureusc  influence  du  climat  ,  l'influence 
encore  plus  heureuse  de  la  liberté  et  du  caractère  de 
ces  ])euples  ,  tout  concourut  li  la  l'ois  à  d('peIoppcr 
chez  aux  des  idées  nobles  et  justes  ,  h  leur  donner 
ce  sentiment  du  beau  ,  ce  tact  délicat  qui  saisît  par- 
tout la  proportion  et  l'harmonie.  Des  circonstances 
sociales  et  politiques  se  joignirent  a  ces  causes  ,  et 
contribuèrent  à  élever  les  arts  dans  la  Grèce  au  plus 
haut  point  de  perfection.  On  érigeait  des  statues  aux 
vainqueurs  dans  les  jeux  publics  ,  on  couronait  les 
artistes  dans  ces  jeux  ,  on  récompensait  le  talent  avec 
magnificence  ,  avec  enthousiasme  :  les  autres  [)euples 
ne  jouirent  ni  des  circostances  extc'rieures  que  nous 
avons  indiquées  ,  ni  des  encouragemcns  dont  nous 
parlons. 
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Drjà  les  peintres  se  répandaient  d'une  région  à 
l'autre.  Deux  peintres  de  Sicile  qui  s'étaient  rendus 
à  Rome  ,  y  orneront  de  plastique  et  de  peintures  à 
fresque  un  temple  de  Gérés,  Mais  Lienlôt  on  vit 
briller  Apollodore  à  Athènes  ;  Apollodore  qui  éclipsa 
Ions  s^s  prédécesseurs  et  se  rendit  célèbre  par  les 
élèves  plus  célèbres  encore  qui  sortirent  de  son  ate- 
lier. 11  fit  une  révolution  dans  la  peinture.  C'est  alors 
que  parurent  ces  nombreux  artistes  que  plusieurs 
villes  de  la  Grèce  se  disputaient  la  gloire  d'  avoir  vu 
naître  ;  les  peintures  se  multiplièrent  avec  les  pein- 
tres. On  vit  des  sacrifices  ,  des  divinités,  des  licteurs  , 
des  prêtres  ,  des  vieillards  ,  des  Hercule  ,  des  Cen- 
taures ,  des  courtisannes  ,  des  Venus  ,  des  femmes 
ivres  ,  des  personnages  fabuleux  ,  et  dans  la  suite  tous 
les  jeux  ,  et  tous  les  écarts  de  l'imagination. 

La  corruption  qui  introduit  partout  son  poison 
funeste  ,  vint  apprendre  aux  artistes  à  prostituer  leur 
génie  ,  et  le  pinceau  s'égara  dans  leurs  mains.  Le 
célèbre  fils  d'Evener  fit  paraître  le  tableau  scandaleux 
d'Atalante  avec  le  roi  de  Cbaljdon. 

La  peinture  employée  d'abord  à  orner  les  temples 
des  Dieux  ,  passa  dans  les  lieux  d'assemblées  publi- 
ques ;  mais  là  elle  séduisit  bientôt  la  multitude.  On 
voulut  décorer  ses  appartemens  ,  et  1'  art  ne  fût  plus 
que  l'instrument  d'un  luxe  dangereux.  Un  peintre  de 
Sicyone  introduisit  cet  emploi  de  la  peinture.  Ce 
furent  ,  entre  autres  ,  les  productions  trop  fameuses 
de  cet  artiste  ,  qu'un  édile  fit  transporter  à  Rome  , 
dans  l'immense  théâtre  qu'il  avoit  fait  élever  pour 
immortaliser  son  édilité  ,  qui  achevèrent  en  effet  ,  dit 
Pline  ,  de   renverser   les  mœurs. 

La  peinture  devint  une  affaire  d'état.  On  établit 
des  écoles;  on  ordonna  par  des  lois  de  faire  entrer 
le  dessin  dans  l'éducation  des   jeunes  gens  ,    et  il   l'ut 
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dt'fendu  aux  esclaves  d'exercer  la  pointure.  Ces  ré- 
glemens  dans  les  beaux  jours  des  lépubliques  ,  dans 
les  siècles  de  rbéroisme  et  des  mœurs ,  n'eussent 
mérite  que  des  éloges  ;  mais  les  arts  ne  iont  qu'ac- 
célérer la  corruption  au  sein  de  laquelle  il  sont  cul- 
tivés. On  sait  que  les  Romains  agirent  bien  autre- 
ment et  ne  firent  pas  mieux. 

Atliènes,  Dciplies  ,  Corînllie,  ouvraient  des  concours 
aux  artistes.  «  Les  yAles  de  la  Grèce  ,  dit  un  écri- 
vain j)hilosoplie  ,  qui  n'avaient  connu  que  la  rivalité 
i\csi  armes  ,   (Xinmirent  celle  des  talons.    » 

Parlerons-nous  ici  des  artistes     nombreux  qui  bril- 
lèrent alors  dans  la  Grèce  ?  D'un  Parrliasius  qui  mon- 
tra le  premier  Tharmonie  des  objets,  les  perfections  des 
cbeveux  ,  les  contours  fondus  avec  art?  D'un  Tin^antlie 
qui   vainquit    ce  grand  artiste  ?    D'un   Pampbile    qui 
Ibrma   le  plus  grand  des  peintres  ,    et  illustra  Fécole 
<le  Sicyone  par  ses  élèves?  D'un  JNicomaque  qui  pei- 
gnit des  clieis  d'oeuvre  avec-  la    ra])i(Iité     de  la   pen- 
st'o  ?  D  un    Nicias  dunt    le  j)ificean   ne  fut  dirigé  que 
par  les  Grâces  ;  d'un  Asclépiadore  qui  vit  ses  ouvrages 
loués  par  lo  célèbre  A  pelle   lui  m(''mc  ,   et  qui  vendoit 
ses  lableijux   trois  cent  mines  par  cbaque  figure?  D'un 
Aristide  qui  -peignit  un  Eachus  dont  la  Beauté  passa 
en  proverbe  ,  comme  de  nos  jours  colle  du  Cid  ?  D'un 
Melantius   qui   compta   aussi     A])elle   parmi  ses  élèves 
et  dont   la  gloire  serait  plus  grande    encore  ,   s'il    ne 
l'avait  ternie  en  peignant     le     triompbe  d'un  tyran  de 
sa   patrie?  Mais  laissons   la    foule  des  artistes  intermé- 
diaires qui  ont  rempli  les  intervalles  des  [U'cmiers  âges 
de  la   peinture  ,  cl  hâtons  nous    d'arriver  au  cidèbre 
peintre  de  Cos  ,  qui  fleurissait  vers    la  cent  douzième 
Obmpiade.   Ce  grand  artiste  semble  avoir  coûîé  un  ef- 
(brt  à  la   naltue;  son  siècle  fut  colui  de  la  plus   liante 
perfection  de  fart  ,     roaiuK»  il   louclia  à  celui  de  sa 
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ilucadeiice.  Les  Romains  ,  du  lems  de   Pline  ,  ont  pu 
juger  encore  du  mérite  de  ses  ouvrages  ,  et  Pline  se 
félicite    d'en  avoir  joui.    L'orgueilleux  conquérant  de 
l'Asie  passa    de  nombreux   instans    dans  le    modeste 
atelier   de    cet    artiste  ;  Louis  XIV    a  rendu   le  même 
hommage  à   Lebrun.  Charles  V  se  faisant    peindre  par 
le   Titien,  dont   le  pinceau   étant  tombé  ,    se  baissa  lui 
même    pour  le  prendre  :   tel  est  le  pouvoir  invincible 
du  génie  ,  tout  est    forcé  de  plier  devant  lui  ,  il  com- 
mande   à  ce  qui   semble    dominer    sur    tout   le  reste. 
Après  la    mort  d'Alexandre  ,   on  vit  encore   par  inter- 
valles dans  la  Grèce  quelques   étincelles   passagères  de 
talent    qui  se    perdirent   dans  la    suite.  Le    siècle    des 
découvertes    était    passé  ;    l'art   ne  faisant   aucun  pro- 
grès ,    dégénéra  bientôt.    Déjà  quatre   des  peintres  que 
nous    avons  nommés  ,   avaient    été  les  derniers  de   l'é- 
cole de  Sicjone  ,    et  le  flambeau  du    génie  qui  y  avait 
brillé    depuis  Cupompe  ,   avait    jeté   son  dernier  éclat 
dans  leurs  ouvrages. 

On  vit  sortir  encore  quelques  artistes  de  l'école 
d'Athènes  et  de  celles  de  l'Asie  ,  tels  furent  Métro- 
dore  ,  artiste  et  philosophe  ,  en  qui  le  célèbre  vain- 
queur de  Persée  trouva  les  deux  hommes  qu'il  cher- 
chait ;  le  peintre  de  Bjzance  dont  Jules  César  acheta 
les  tableaux  ,  dans  la  suite  ;  Philocharés  qui  excita 
l'admiration  des  Romains  par  son  tableau  de  Glaucin  ; 
tels  furent  enfin  quelques  autres  peintres  moins  cé- 
lèbres dont  les  pinceaux  ne  s'exercèrent  que  sur  de 
médiocres  sujets. 

Les  trois  principaux  genres  de  peinture  ,  furent  la 
détrempe;  la  fresque  et  Vencaustique  ,  peinture  singu- 
lière que  l'on  a  vainement  cherché  à  ressusciter  de 
nos  jours  ,  à  l'aide  de  quelques  passages  obscurs  de 
Pline  et   de  Vitruve  ,    les  seuls    secours  qui   nous  re- 
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slent  h  cet  eganl.  L:i    [)liipart  des    chefs    d'oeuvre  ne 
liireiit  peints  qu'avec  (jiiatre  couleurs. 

La  noblesse  des  traits  ,  Telcgance  ,  le  sublime  des 
compositions  ,  caracterisèretit  bientôt  les  productions 
de  la  sculptore.  Les  cireostdnces  journalières  où  se 
trouvaient  les  Grecs  ,  leur  facilitaient  a  cliaque  instant 
connue  ou  Ta  remarqué  ^  Tëtude  de  la  nature  ;  il  ne 
s'agissait  que  de  la  copier  y  et  de  rendre  le  relief  par 
Je  reliefr  Mais  dans  la  peinture  ,  ou  ne  vit  pas  aus- 
sitôt comment  on  pouvait  exprimer  le  relief  avec  des 
cl'dirs  et  des  ombres.  D'ailleurs  ou  ignora  long  tems 
les  règles  de  la  perspective  ,  et  le  défaut  des  indica- 
tions qu'elle  fournit  ,  dut  faire  placer  long,  tems  tous 
les  objets  sur  un  même  plan.  x\ussi  ,  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  la  peinture  et  la  sculpture  aient  marché 
chez  les  anciens  sur  la  même  ligne.  »  Il  n'est  pas 
absurde,  dit  le  Monoye,  que  les  anciens,  avec  d'excel- 
lens  sculpteurs,  n'aient  eu  que  de  médiocres  peiiities  «- 

Sans  doute  que  le  même  génie  qui  dirigeait  le  ci- 
seau du  statuaire  lit  passer  la  beauté  du  dessin  dans 
les  tableaux  ,  mais  que  pouvait  être  la  composition 
sans  perspective!  quel  fut  le  relief  sans  la  science  des 
ombres ,  et  quel  put  être  le  coloris  sans  couleurs  , 
pour  ainsi  dire,  et  sans  la  connaissance  du  clair  obscurl 
Si  quelque  enthousiaste  de  la  peinture  antique  voulait 
néammoins  soutenir  le  parallèle  des  deux  arts  dont 
il  s'agit,  nous  le  prierions  de  comparer  avec  Pausa- 
nias,  le  nombre  des  peintres  Grecs  à  celui  de^  scul- 
pteurs. «  Dans  ce  tems  (  sous  le  règne  de  Philippe  y 
père  d'Alexandre  )  dit  Mengs,  la  peinture  était  encore 
peu  connue,  quoique  la  sculpture  fut  déjà  assez  com- 
mune.  » 

Le  peintre  de  Corinthe  ayant  suivi  en  Italie  le  père 
de  Tarquin  l'ancien  y  y  trouva  déjà  la  peinture  en 
vigueur  depuis  longlems.  Les  peintures  de  Cœré,  chcx 
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les  Étrusques  ,  si  Ton  en  croit  Pline,  avaient  précédé 
toutes  les  autres  peintures.  Cependant  ce  crépuscule 
précoce  ne  lût  point  suivi  du  beau  jour  qu'il  sem- 
bloit  annoncer;  il  est  bien  étonnant  que  les  Etrusques 
chez  qui  les  arts  ont  fleuri  bien  plutôt  que  dans  la 
Grèce,  et  de  qui  les  Grecs  ont  beaucoup  empriintë, 
soient  restés  si  fort  au  dessous  de  ceux-ci  dans  Timi- 
tation  de  la  nature.  L'Étrurie  ne  nous  a  pas  transmis 
le  nom  d'un  seul  artiste  dans  la  statuaire  ou  la  pein- 
ture, on  n'en  vit  paraître  en  Italie  que  de  médiocres 
dans  le  dernier  genre.  Plusieurs  siècles  s'écoulèrent  , 
sans  que  l'on  sache  ce  que  devint  la  peinture  pen- 
dant ce  long  intervalle  ;  et  le  premier  peintre  de  Rome 
fut  sans  doute  resté  dans  l'obscurité,  s'il  n'eût  fait 
que  décorer  de  ses  peintures  le  temple  d'une  déesse. 

Le  surnom  de  Pictor  donné  à  la  famille  de  ce  pein- 
tre, ne  veut  point  dire  que  Fabius  rendit  la  peinture 
aussi  honorée  parmi  les  Romains  qu*  on  a  semblé  le 
croire  (  les  tems  postérieurs  T  ont  assez  prouvé  )  ,  bien 
moins  encore  que  le  surnom  ait  été  donné  comme  un 
litre  de  considération.  Pline,  que  l'on  ne  peut  soupçon- 
ner d'avoir  eu  l'intention  de  déprécier  l'art,  nous  ap- 
prend qu'un  seul  Romain  de  quelque  considération 
exerça  la  peinture  ,  un  citoyen  respectable  par  les 
charges  qu'il  avait  remplies,  fût  tourné  en  ridicule 
pour  l'avoir  pratiquée.  Ce  ne  fût  point,  comme  on 
l'a  dit,  par  ce  qu'il  peignit  de  petits  tableaux  ;  mais 
Pline  dit  formellement  que  c'est  par  ce  que  l'art  était 
méprisé,  et  que  l'on  se  moquait  de  ceux  qui  sy  adon- 
naient. 

Il  n'est  donc  point  étrange  que  le  génie  de  la  pein- 
ture soit  resté  mort  dans  cette  ville  célèbre  ,  et  que 
Rome  n'ait  pas  produit  un  grand  peintre.  Les  talens 
sont  souvent  les  enfans  de  l'opinion  ,  eh  !  sans  la  per- 
spective de  la  gloire  ,    trouvez    cet    aiguillon    puissant 
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qui  fait  redoubler  les  «^'ITorts  et  triompher  de  tous 
les  obilacles  !  le  génie  alors  est  un  Teu  qui  ,  repoussé 
par  Tatmospliére  dans  la  quelle  il  s'élance  ,  sv.  replie 
sur   lui  incine  et  se  consume  sans  éclat. 

Le  petit  (ils  d'un  consul  lût  destine  par  l'un  de 
ses  parons  à  la  pratique  de  la  peinture  ,  par  ce  qu'il 
était  muet,  ne  semble-t-il  pus  que  Messala,  en  sug- 
gérant ce  parti  ,  ait  voulu  dire  par  là  que  le  jeune 
homme  n'était  propre  qu'à  cet  exercice  qui  n'était 
qu'un  pis-aller,  seule  resource  d'  un  citoyen  disgracié 
par  la  nature  ? 

JN'un  seulement  les  Romains  firent  peu  de  cas  de 
la  peinture  ,  mais  il  donnèrent  souvent  des  preuves 
de  leur  mauvais  goût  ,  ou  de  leur  ignorance  extrême  ; 
telle  fût  l'exposition  de  ces  tableaux  bizarres  que  l'oa 
voyait  sur  les  places  publiques  ,  et  dont  quelques  uns 
représentaient  les  objets  le  plus  ridicules.  Le  con- 
quérant de  l'Achaye  vendit  à  l'encan  sur  les  li^Mix  ; 
des  chefs  d'œuvre  de  l'école  de  Sicyonne  ,  et  ne  tran- 
sporta à  Rome  le  Rachus  d'Aristide  ,  que  parce  qu'il 
lui  soupronna  quelques  vertus  secrètes, d'après  le  prix 
considérable  qu'y  avoit  mis  le  roi  de  Pergame  ;  on 
connaît  les  autres  traits  de  l'ignorance  du  consul  ro- 
main. Marcus  Agrippa  ne  fit-il  pas  à  Rome  ce  qu'a- 
voit  fait  Mummius  à  Gorinthe  ?  et  le  gendre  d'Au- 
guste est  mis  au  nombre  de^  principaux  amateurs  et 
protecteurs  de  la  peinture  chez  les  Romains. 

On  \it  plus  encore  dans  la  suite;  les  chefs  d'œuvre 
de  la  Grèce  furent  défigurés  ;  on  substitua  des  têtes 
romaines  sur  les  statues  et  sur  les  figures  des  ta- 
bleaux  ,  à  colles  qui  avaient  coulé  les  plus  grands  ef- 
forts du  génie  ,  la  mosaïque  nîmpla(;a  la  figure  plate  , 
et  les  figures  inibrmes  mais  riches  des  modernes  qui 
se  firent  modeler  en  argent  ,  prirent  la  place  des  ima- 
ges ressemblantes  des  anciens  héros  ,  la    peinture  ne 
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servît  plus  à  conserver  la  mémoire  des  morts  ,  et  à 
perpétuer  le  souvenir  de  leurs  vertus.  Envain  quel- 
ques coiiquérans  étalèrent  les  images  de  leurs  victoi- 
res, cette  pratique  ne  produisit  point  des  héros;  c'était 
à  la  postérité  à  décerner  de  semblables  honneurs.  Celui 
qui  se  couronne  lui  même  ,  n'excite  aucune  émulation. 

On  aimerait  mieux  voir  les  Romains  dédaigner  par 
philosophie  le  luxe  d'Athènes  dans  l'emploi  des  beaux 
arts  ;  mais  ce  n'est  pas  par  plùlosophie  sans  doute 
qu'ils  chassèrent  des  portails  de  leurs  maisons  ,  les 
modestes  images  de  leurs  ancêtres  ,  pour  charger  d'or 
et  de  porphjre  les  lambris  de  leurs  appartemens  , 
ainsi  ils  n'atteignirent  ni  cette  heureuse  simplicité,  qui 
éloigne  les  besoins  ,  ni  le  génie  sublime  des  arts  ,  qui 
fait  presque  excuser  les  abus  qui  marchent  avec   eux. 

Les  beaux  arts  ,  comme  la  philosophie  ,  ne  firent 
que  des  maux  à  Rome  ,  par  ce  qu'ils  y  lurent  tran- 
splantés sur  un  sol  corrompu  ,  et  que  les  Romains 
ne  prirent  que  les  écarts  des  uns  ,  comme  ils  n'a- 
doptèrent que  les  travers  de  l'autre;  d'ailleurs  ,  inca- 
pables de  juger  des  productions  du  génie  ,  qu'une 
longue  culture  peut  seule  faire  apprécier  ,  ils  regar- 
dèrent les  ouvrages  des  plus  grands  artistes,  comme 
des  productions  mercenaires  que  les  riches  pouvaient 
commander  et  payer  ;  et  c'est  le  luxe  et  non  le  goût 
qui  les  achetait.  Voilà  pourquoi  la  peinture  fût  to- 
talement dégradée  à  Rome.  Après  la  mort  d'Auguste  , 
on  vit  le  faible  talent  qui  s'était  montré  dans  Rome  ; 
il  en  resta  peu  sous  les  empereurs  qui  le  suivirent  ; 
et  l'invasion  des  barbares  ,  en  précipant  tous  les  arts 
sous  les  ruines  de  l'empire  ,  ne  lit  qu'ensevelir  les 
squellettes  décrépits  de  la  peinture  et  de  la  sculptu- 
re ,  qui  dans  leur  vieillesse  extrême  et  dans  le  dépé- 
rissement où  elles  étaient  tombées  ,  conservaient  à 
peine  encore  un  souffle  de  vie. 
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Quelques  parcelles  du  feu  qui  avait  brille  jadis  dans 
Ja  Grèce  ,  y  voltigèrent  longtemps  encore  avec  rom- 
Lre  des  grands  artistes  qui  n'étaient  j)his.  Ce  fût  une 
étincelle  de  ce  feu  ,  echapj^ëe  de  la  capitale  de  fO- 
rient ,  qui  vint  ressusciter  l'art  en  Italie,  au  commen- 
cement du  onzième  siècle  ;  des  peintres  Grecs  appel- 
les à  Florence  à  differens  intervalles  ,  y  formèrent 
quelques  élèves  ,  et  jetèrent  les  fondcmens  de  cette 
école  célèbre  ,  qui  a  lait  revivre  en  Europe  ,  le  génie 
des  Zéuxis  et  des  Protogènes.  Ainsi  l'on  dirait  que 
cette  même  Toscane  qui  avait  vu  jadis  éclôre  les  pro- 
ductions naissantes  de  la  peinture  ,  fut  le  terroir  le 
plus  propre  à  recevoir  le  dépôt  précieux  d'un  germe 
l'armé  chez  les  anciens  ,  et  le  climat  le  plus  favora- 
ble à  son  développement.  C'est  une  chose  bien  re- 
marquable que  le  berceau  même  de  la  peinture  eu 
Europe  ,  ait  reproduit  cet  art  dans  son  adolescence  y 
et  lui  ait  préparé  cet  âge  de  vigueur  où  il  est  par- 
venu. j\e  croirait-on  par  voir  ressusciter  un  feu  mal 
éteint  dont  la  lueur  acquiert  d'autant  plus  d'éclat  , 
qu'il  est  resté  ])lus  longtemps  enveloppé  sous  la  cen- 
dre ?  Est  il  donc  des  régions  privilégiées  que  le  dieu 
des  arts  regarde  avec  plus  de  complaisance  ,  et  vers 
les  quelles  se  dirige  par  préférence  le  feu  du  génie 
qu'il  répand  sur  la   terre  ? 

La  renaissance  de  la  peinture  attacha  tous  les  rc- 
gards  sur  cette  contrée  de  l'Italie.  Les  premières  ébau- 
ches qui  parurent,  excitèrent  un  enthousiasme  exces- 
sif, les  rois  viiu'ent  visiter  Tatelier  des  peintres,  des 
tableaux  furent  portés  en  triomphe  ,  et  les  artistes  fu- 
rent comblés  d'honneurs.  Comme  les  villes  de  la  Grè'- 
ce  ,  celles  de  l'Italie  donnèrent  le  droit  de  citoyen 
aux  peintres  qu'elles  accuellireut.  De  l'école  floren- 
tine sorluent  bientôt  des  homiu«\s  de  gc'nic  ,  qui  ont 
rempli  les  contrées  étrangères    des  pro.lucliuus  de  leur 
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pinceau,  et  de  l'éclat  de  leur  noms.  Cette  ëcole  brilla 
peu  de  temps  ,  mais  n^eut-elle  que  la  gloire  d^avoir 
produit  le  peintre  d'Arezzo,  auquel,  les  Muses,  a-t-on 
dit  ,  doivent  une  triple  couronne  ^  elle  aurait  justifié 
sa  célébrité. 

Déjà  Rome  qui  renfermait   dans   son   sein  les  débris 
de  l'antiquité  ^  avait  éprouvé  quelques  secousses  ,  à  la 
suite  des  premiers    succès  des  peintres  de  Florence  ; 
ses  premiei's  efforts  semblèrent  correspondre   à  ceux 
<les  Florentitis  :  le  génie  des  arts  y  transpirait  des  mo- 
iiumens  antiques  ;   c'était  un  feu  électrique   qui    n'at- 
tendait  que    le  contact  d'tme  première  étincelle  pour 
éclater.     Mais    une    dc'couverte    importante    préparait 
une  révolution  dans   la  peinture  -  un  peintre  Flamand 
se    servit  avec  sucées  du  mélange  des  couleurs    avec 
l'huile  ,  et  ce  nouveau  genre  de  peinture  se  répandit 
avec  rapidité  dans  toutes  les  écoles  de  ce  temps.  L'é- 
cole flamande  ,  peu  semblable  en  cela  aux  inventeurs 
ordinaires  ^  qui  laissent  aux  autres    le  soin    de    per- 
fectionner leurs  découvertes  ,  a  conservé  la  supério- 
/rité  dans  la  sienne;    et  d'elle  sont  sortis  le  plus    grands 
coloristes  modernes  ,  si  l'on  excepte  le  célèbre    pein- 
tre de  Venise.  On  laissa  bientôt  de  coté  la  pratique 
ancienne,  pour  la  peinture  à  Tiiuile  ,  peinture  en  ef- 
fet plus  flatlueuse  ,  plus  riche  dans  son  exécution  et 
dans  ses  résultats  ,  et  offrant  plus  de  ressources    an 
travail  et  aux  soins  de  l'artiste  ,  mais    moins  propre 
à  éterniser  ses  ouviages    et  sa  gloire.  Dès  lors   l'art 
prit  un  caractère  nouveau  ,    et  il  ne  lui  resta  rien  de 
commun  ,    sous  ce  rapport^  avec  ce  qu'il  fût  chez  les 
anciens. 

Le  seizième  siècle  fut  fécond  en  grands  peintres  , 
et  la  peinture  fut  portée  en  peu  d'années  à  une  éton- 
nante perfection  ;  il  semblait  que  le  génie  de  cet  art 
voulait  se  dédommager  ainsi  du  long  sommeil  où  la 
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barbarie  des  siècles  précédons  Tavait  tenu  enseveli  ^ 
et  rassembler  dans  quelques  instans  les  progrès  ,  qui 
auraient  été  le  fruit  des  années  écoulées  et  perdues 
pour  lui.  De  Técole  de  Florence  sortirent  Léonard 
de  Vinci  qui  fit  tomijcr  le  pinceau  des  mains  de  son 
maître;  Michel- Ange,  *:rand  architecte  ,  aussi  sublime 
dans  Tart  des  Phidias,  que  dans  celui  d'Apclle,  de- 
vant qui  les  princes  se  découvraient  ,  et  dont  ils  se 
disputèrent  la  dépouille  après  sa  mort  ;  André  del 
Sarto  qui  osa  se  mesurer  a  Raphaèl  et  trompa  l'oeil 
du  plus  savant  des  disciples  de  ce  grand  maître;  le 
Roux  qui  le  premier  fit  goûter  la  peuUure  en  Fran- 
ce ;  Pcrrin  ,  Volterre  etc.  L'école  de  Rome  produisit 
Raphaël  ....  ce  nom  suffit  à  sa  glorie. 

La  Lombardie  vit  naître  le  Primatice  qui  enrichit 
la  France  des  merveilles  de  l'antiquité  ,  le  Corrége 
qui  par  la  seule  force  de  son  génie  ,  s'éleva  au  se- 
cond rang  des  peintres  modernes  ,  et  que  la  généro- 
sité de  son  ame  enleva  à  la  fleur  de  f  âge,  Mazzuoli, 
le  protogènes  de  l'Italie;  les  Caraches  ,  qui  établirent 
une  école  nouvelle  ,  ramenèrent  pour  quelques  instans 
le  bon  goût  à  Rome  où  il  commençait  a  dégénérer  , 
et  formèrent  tous  les  grands  peintres  postérieurs  de 
l'école  Lombarde  ;  le  Guide  à  qui  Aicomaque  sem- 
blait avoir  transmis  son  pinceau  et  la  promptitude  de 
son  ^énie  ;  l'Albane  ,   le  Dominiquin  etc. 

Venise  produisit  le  Titien  ,  ce  grand  coloriste  qui 
peignit  presque  tous  les  princes  de  l'Europe  ,  et  »  ce 
qui  vaut  mieux  pour  sa  gloire  ,  Michel- Ange  lui  mt*'- 
me  ;  le  Bassan  ,  qui  a  répété  envers  le  grand  Cara- 
che  ,  l'illusion  du  rideau  de  Parrasius  ,  Sebastien  ,  le 
Tintorct  ,  Véronèse  ,  Palme    etc. 

L  Allemagne  vit  parître  Albert  Durer  ,  qui  fut  a  la 
fois  peintre  ,  graveur,  sculpteur,  architecte  et  géomè- 
lie  ,  et  qui  très  verse  dans  ces  divers  genres  ,  pour 
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le  siècle  où  il  vivait  ,  contribua  puissamment  par  ses 
écrits  à  la  restauration  des  arts  ;  Minion  qui  a  mé- 
rité d'être  appelle  le  Van-Haysum  allemand  ;  Marie 
Sibille  Merian  ,  cette  femme  célèbre  qui  n'épargna 
rien,  pour  enrichir  l'histoire  des  insectes  ,  des  plantes 
et  des  fruits  qu'elle  imitait  avec  tant  d'art  ,  Kueller  , 
Muller  etc. 

De  la  Hollande  sortirent  le  maître  de  Rubens,  Rem- 
brant,  Wouvvermans,  Berghem  et  d'autres  peintres  de 
Ja  nature  ,  non  moins  célèbres. 

Gènes  ,   Naples  ,    l'Espagne  eurent  aussi  leurs  arti- 
stes. Ces  diverses   écoles  produisirent  encore  un  grand 
nombre  de    peintres  dont    la  plupart  atteignirent    pre- 
sque le   même  degré    de  génie    et  de  gloire  ,    tous  ces 
grands  noms    font  bien  mieux  que  nous    ne  pourrions 
le  fair^  ici  ,    l'histoire  des  beautés  ,   des  richesses  et  de 
la  fécondité   de    l'art    dans   le    siècle    où  ces  hommes 
célèbres  ont  vécu  ;  leur  mémoire  nous  transporte  dans 
les    grandes    villes    qu'ils  ont   enrichies  de  leurs  pro- 
ductions ,  et  là  nous  offrent  un   ensemble  de  merveil- 
les   dont    la  variété   et  le    nombre    tracent  à  nos  j^eux 
le  tableau  surprenant  de  la   peinture    moderne  ,  et  de 
ses  progrès  dans  le  court  intervalle    qu'elles  rappel- 
lent ;  déjà  l'Italie  ,  l'Allemagne  ,    la  Fkndre   avaient 
donné  de  grands  peintres  à  l'Europe  ;  et  le  jour  écla- 
tant qui  brillait  dans  ces  contrées  ,    n'était  encore  pour 
la  France   que  cette  faible  lueur  que  produit  dans  les 
airs  l'approche  du  soleil,  qui  s'élève  sur  l'horizon.  Les 
peintres  d'Italie  y  transplantèrent  à  la  vérité  le  genre 
de     leur    art   dès  le  quinzième  siècle  !   mais  il  ne  put 
y  prospérer,  il  semblait  que  le  sol  de  la  France  ne 
lui  convenait  pas.  Pendant  un  siècle  entier  les  Fran- 
çais   n'eurent    chez  eux    que    des  artistes    étrangers. 
Le  Corrcge  ,   les   Garaches  ,  le  peintre  d'Urbin  ,  Paul 
Véronese  ,  Michel-Ange  ,   n'étaient  plus  ,  et  la  Franco 
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n^avoit  pas  encore  un  peintre  ,  elle  eut  enfin  son  Ra- 
pliaêl  ,  mais  le  génie  de  ce  grand  homme  alla  briller 
loin  de  sa  pairie  ,  et  il  ne  transmit  ses  talens  à  au- 
cun de  SCS  compatriotes  ;  enfin  les  peintres  d'Italie  y 
Ibrmèrent  quelques  élèves.  L'Atelier  de  Vouet  y  avoit 
fait  fermenter  le  génie  etavoit  préparé  quelques  grands 
liOiUQies,  luGS  Français  visitèrent  l'Italie  ,  y  étudièrent 
les  cartons  d^s  grands  maîtres  ;  et  la  vue  de  l'anti- 
<juité  leur  inspira  le  sentiment  du  vrai  beau  ,  le  dix- 
septième  siècle  produisit  les  Mignard  ,  les  Dufresnoi, 
les  Lesucan  ,  les  Lebrun  ,  les  Cipel  etc.  les  Français 
prouvèrent  qu'avec  les  mêmes  mo^^ens  ,  ils  pouvaient 
rivaliser  avec  les  autres  peuples  et  porter  les  arts  au 
même  degré  de  perfection. 

Ceux  qui  ont  reversé  sur  Louis  XIV  le  mi'rite  de 
Téclat  qu'ont  pris  les  arts  sous  son  règne  ,  n'ont  pas 
songé  qu'avant  lui  ,  François  I  avoit  fait  autant  pour 
la  peinture  en  France  ,  que  les  Medicis  en  Italie;  les 
encouragemens  font  sans  doute  de  grands  hommes  ; 
mais  ce  n'est  qu'avec  le  concours  d'autres  accidens 
souvent  indépendans  des  circonstances  politiques  et 
de  lu  munificence  des  princes. 

Si  c'était  aux  récompenses  et  aux  honneurs  publics 
que  l'on  dut  les  grands  artistes  ,  quelle  contrée  compte- 
rait plus  de  bons  peintres  que  l'Angleterre.,  qui  néan- 
moins n'en  a  pas  produit  un  seul?  On  vient  de  voir 
que  dans  les  clivers  âges  de  l'art  ,  les  peintres  en  ont 
successivement  étendu  les  moyens  ,  les  moyens  sont 
aujourd'hui  très  nombreux  ,  et  les  genres  de  peinture 
se  sont  multipliés  en  proportion  du  nombre  des  ma- 
tériaux que  l'art  s'est  appropriés.  C'est  \\  l'aide  de 
ces  instrumiMis  divers  que  la  peinture  cherche  à  im- 
primer à  ses  productions  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible des  traits  propres  à   ses  modèles. 

La  peinluic  regarde  comme  son  domaine  ,  non  seu- 
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lement  tous  les  détails  du  grand  théâtre  de  la  natu- 
re ,  telle  qu'elle  se  présente  dans  le  calme  ,  mais  elle 
s'attache  aux  scènes  variées  qu'y  produisent  le  jeu 
des  élémens  et  l'harmonie  active  qui  s'y  développe 
sans  cesse  ,  au  mouvement  actuel  et  visible  ,  et  sou- 
vent elle  aspire  à  faire  naître  par  le  pouvoir  qu'elle 
exerce  sur  l'imagination  ^  des  sentimens  qui  ne  sont 
que  le  produit  de  l'entremise  des  autres  sens  que  la 
vue  ,  elle  veut  rendre  sous  le  pinceau  cette  vie  qui 
respire  sur  la  phisionomie  de  l'animal  ,  le  jeu  de  ses 
membres  ,  la  variété  de  ses  attitudes  ,  elle  veut  pein- 
dre sur  le  visage  de  l'homme  ses  passions  et  son  âme 
toute  entière.  KHe  veut  retracer  les  événemens  ,  mon- 
trer l'homme  en  action  ,  et  conter  son  histoire  a  la 
postérité.  Enfin  la  peinture  veut  imiter  toutes  les  scè- 
nes phisiques  et  morales  qui  peuvent  se  présenter  a 
nos  regards. 

J'aime  à  rencontrer  dans  un  frais  paysage  le  sou- 
venir des  sites  enchanteurs  qui  ont  pu  me  frapper  , 
et  me  trouver  ainsi  tout-à-coup  .transporté  ,  par  le 
sentiment  ,  sous  des  ombrages  délicieux  ,  auprès  de 
quelque  rocher  pittoresque ,  ou  au  bord  d'  un  clair 
ruisseau;  j'aime  encore  à  revoir  l'image  des  villes  ,  des 
palais  ,  des  ruines  ,  des  monumens  divers  que  j'ai  vi- 
sités ,  et  m'associer  ainsi  à  la  fois  et  à  des  instans 
écoulés  qui  me  donnèrent  quelque  jouissance  ,  et  aux 
t^poques  reculées  où  la  vue  de'  quelques  antiques  de- 
bris  reporte  ma  pensée  ;  j'aime  surtout  à  rencontrer 
l'image  des  grands  hommes  qui  ne  sont  plus  ,  de  ceux 
qui  honorèrent  leur  espèce  par  leurs  vertus  et  leur 
génie  ;  j'aime  à  retrouver  les  traits  d'un  ami  ou  de 
toute  autre  personne  qui  m'est  chère  ,  j'admie  l'in- 
dustrie humaine  dans  les  ])roductions  de  l'art  ;  je  le 
vois  remplir  utilement  et  avec  vérité  le  but  (ju'il  se 
propose  ,    je  bénis    le  génie    créalur   de  l'homme   <|ui 
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îiic  procure  les  jouissances  les  plus  douces.  Mais  je 
rencontre  sur  la  toile  le  spectacle  des  élëmens  eu 
desordre  et  de  la  nature  agitée,  je  vois  ailleurs  des 
personnages  en  action  et  tout  le  dc'veloppement  d'une 
scène  fugitive,  a  Est  il  donc  vrai  que  la  peinture 
puisse  exprimer  le  mouvement  ?  est-il  vrai  qu'elle 
puisse  faire  un  éciit  ?  et  qu  un  tableau  devienne  pour 
ainsi  dire  ,  une  de  pages  de  l'histoire  du  genre  hu- 
main ?  ,  .  , 

Cette  question  s'est  présentée  plusieurs   fois  à  mon 
esprit. 

Comme  elle  tient  directement  k  mon  sujet  ,  j*en 
dirai  deux  mots.  Puis- je  espérer  que  mes  réflexions 
11  auront  point  un  air  de  paradoxe  aux  jeux  de  mes 
lecteurs  ?  mais  ceiiii  qui  réfléchira  bien  sur  la  nature 
des  choses  ,  et  sur  le  vrai  caractère  de  l'art  ,  et  qui 
ne  s  en  tiendra  pas  sans  examen  à  ce  que  décide 
1  opinion  commune,  pourra  trouver  quelque  justesse 
dans  mes  observations  ;  s'il  commence  surtout  à  se 
pénétrer  de  cette  vérité  qu'en  accordant  trop  à  Tima- 
gination  ,  c'est  nuire  essentiellement  au  progrès  des 
arts  ,  c'est  fermer  peu-à-peu  la  voie  à  tout  jugement 
raisonné  ,  c'est  fournir  au  spectateur  le  moyen  de 
trouver  dans  les  productions  des  artistes,  mille  beautés 
quelles  n'ont  pas  ,  et  d'y  découvrir  enfin  tout  ce  qu'il 
veut  y  voir. 

Le  mouvement  consiste  essentiellement  dans  une 
série  d'accidens  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres; 
chaque  instant  qui  passe  en  amène  un  nouveau  ,  et 
change  l'état  des  choses  qui  a  eu  lieu  dans  l'uistant 
qui  l'a  précédé.  Dans  la  peinture  ,  chaque  objet  con- 
serve la  place  et  la  manière  d'être  que  lui  a  don- 
nées le  pinceau  de  l'artiste.  Je  vois  le  tableau  d'une 
tem[)éle  ;  je  demande  ce  que  signifie  cette  foudre 
suspendue  dans  les  ans  ,    taudis  qu'elle  devait  frapper 
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mes  yeux  avec  la  rapidité  de  IVclair  qui  raceompa- 
gne.  Je  vois  des  nuages  dont  la  Ibime  constante  est 
loin  de  me  présenter  l'image  de  cette  agitation  vio- 
lente qui  doit  régner  dans  Tatmosphère,  et  qui  laisse 
à  peine  la  trace  fugitive  de  la  nue  decliirée  et  di- 
spersée dans  un  instant.  Je  vois  les  arbres  du  rivage 
courbés  contre  terre  ,  mais  ils  ne  se  relèvent  point  ; 
je  ne  vois  point  ce  balancement  de  leur  tige  ,  ce  fré- 
missement de  leurs  feuilles  ,  qui  indiquent  la  lutte 
des  vents. 

Plusieurs  écrivains  ont  déjà  jeté  quelques  idées  sur 
l'espèce  d'impuissance  que  j'indique  ici  ,  mais  aucun 
ne  me  paraît  l'avoir  ^isie  dans  ses  divers  rapports  , 
et  nul  que  je  saclie  ,  n'en  a  développé  les  conséquences 
principales  ;  je  m'y  arétcrai  un  moment.  Ce  n'est 
point  un  vice  que  je  prétends  indiquer  ici  :  chaque 
art  a  son  caractère  particulier  et  des  bornes  fixes 
qu'une  théorie  sage  devrait  toujours  poser  avec  pré- 
cision ,  et  qu'une  pratique  raisonnable  ne  devrait  ja- 
mais franchir. 

Il  n'y  a  rien  de  successif  dans  la  peinture  ;  elle  no 
peut  rendre  qu'un  instant  indivisible.  Or  dans  un 
instant  indivisible  ,  il  n'y  a  pas  de  mouvement  ,  on 
peut  y  voir  tout  au  plus  une  tendance  au  mouve- 
ment. Voyez,  je  vous  prie,  ce  cheval  dont  les  jambes 
recourbées  en  arrière  représentent  l'attitude  du  galop. 
Je  vois  en  effet  ces  jambes  élancées  ,  je  vois  cette  cri- 
nière au  vent  ;  mais  les  pieds  de  l'animal  correspon- 
dent toujours  aux  mêmes  points  du  sol  qui  le  sup- 
porte ,  et  j'aperçois  toujours  la  même  dislance  entre 
lui  et  les  objets  qui  l'environnaient  dans  l»  premier 
instant  qu'il  a  frappé  mes  yeux.  Si  je  le  regarde  deux 
instants  de  suite  dans  cette  situation  ,  son  mouvement 
immobile  me  paraitra  une  convulsion.  Mais  dira-t-on  , 
le    cheval  ne  peut  se  mouvoir  ,     l'imitation   ne  peut 
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aller  plus  loin  ,  il  serait  ridicule  de  Texiger.  C'est 
précisénK^iit  par  ce  que  cela  ne  se  peut  pas  ,  qu'il  ne 
laut  pas  le  tenter.  Il  \\y  a  ,  selon  moi  ,  tl'iniitation 
raisonnable  que  celle  qui  se  mesure  à  son  objet  ,  et 
qui  peut  en  rendre  du  moins  les  traits  essentiels,  autre- 
ment c'est  tomber  dans  des  contradictions  absurdes. 

Le  peintre  est  le  copiste  de  ju  nature  ;  le  tableau 
le  plus  satislaisant  est  sans  doute  celui  qui  prcsejite 
un  tout  complet  ,  indépendant  et  dégagé  de  tout  ce 
qui  tend  a  rappcller  Tart  trop  toi.  De  cette  vérité  , 
je   lire  les  observations  suivautes. 

Je  n'approuve  pas  ces  ligures  tronquées  qui  me 
forcent  à  l'aire  des  suppositions 'ton  jours  peu  propres 
à  ramener  l'illnsion.  Pardonnerions-nous  aux  statuaires 
de  Rbodes  ,  s'ils  avaient  mutilé  quelqu'une  i\o.s  ligaies 
du  Laocoon  ,  sous  le  prétexte  du  déiaut  do  marbre  ? 
Les  bustes  tiennent  de  ce  genre  d'imperfection  ,  on 
s'accoutumerait  à  les  regarder  eu  effet  comme  Acsi 
ouvrages  bors  du  vrai  gont  ,  en  se  rappellant  qu'ils 
sont  un  reste  de  la  grossièreté  primitive  ,  et  (|u'ils 
doivent  leur  origine  aux  antiques  Hermès,  c'est-a  dire 
il  ces  pierres  cubiques,  a  ces  blocs  informes  surmontés 
d'une  tête  ,  productions  imparfaites  de  l'art  encore 
au  berceau. 

Les  peintures  sur  place  présentent  toujours  •  plus 
de  vérité  qu'un  tableau  isolé  ,  celles-là  surtout  qui 
sont  à  la  portée  de  l'oeil  ,  et  qui  se  présentent  dans 
la  situation  la   plus  naturelle  aux  objets  imités. 

J'aimerais  que  l'on  ne  rapprocliàt  jamais  de  pein- 
tures dont  les  sujets  offrent  dasi  proportions  éloignées  : 
bien  moiîfs  encore  de  celles  qui  présentent  àcs,  objets 
disparates  par  leur  nature  ,  tels  que  les  Alpes  à  coté 
des  plaines  de  l'Asie  ,  Pbilippe  de  Macédonie  auprès 
de  Louis  XIV  ,  la     bataille    d'Arbelles  à  coté  d'une 
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descente  de  croix.  Ces  rapprochemens  annoncent  l'art 
au  premier  coup  d'oeil  ,  et  ne  présentent    que  Tart» 

J'ai  dépeloppé  quelques  réflexions  relatives  à  la 
vraisemblance  dans  le  choix  des  sujets  ,  et  à  la  vérité 
que  la  peinture  doit  se  proposer  dans  leur  éxecution» 
Ce  sont  les  deux  causes  premières  des  sensations 
que  la  peinture  peut  donner  au  commun  des  hom- 
mes ,  et  de  rinfluence  morale  qui  peut  résulter  de 
ces  sensations^  Sans  elles  ,  la  peinture  resserrant  ses 
effets  dans  la  sphère  particulière  des  artistes  et  des 
amateurs  ,  ne  présenterait  que  des  chimères  aux  yeux 
de  la  raison  ,  deviendroit  souvent  inutile  à  la  sensi- 
bilité même,  et  seroit  surtout  totalement  perdue  pour 
le  vulgaire.  Ces  réflexions  ont  dû  précéder  les  recher- 
ches dans  les  quelles  nous  allons  entrer;  il  y  en  aurait 
sans  doute  bien  d^autres  à  faire  ,  mais  je  crois  avoir 
présenté  les  plus  essentielles  à  mon  sujet» 

Je  n'ai  rien  dit  de  la  composition  ^  des  préceptes 
généraux  de  l'art  ,  ni  du  mérite  intrinsèque  de  ses 
productions  :  ce  terrain  ne  m'appartient  pas.  Je  n'ai 
dû  considérer  la  peinture  que  sous  le  rapport  de  ses 
imitations  et  de  la  vraisemblance  résultant  non  de 
l'exécution  plus  ou  moins  parfaite  des  sujets  et  de 
l'emploi  des  moyens  ,  mais  du  choix  le  meilleur  pos- 
sible des  uns  et  des  autres. 

Examinons  maintenant  la  peinture  dans  ses  effets 
moraux» 

Des  effets  de  la  peinture^  et  de  son  influence  morale^ 

Pour  parvenir  à  connaître  dans  toute  son  étendue, 
l'influence  que  les  arts  peuvent  avoir  sur  l'homme 
social,  il  faut  d'abord  les  suivre  dans  leurs  effets  sur 
l'homme  privé  ,  examiner  ensuite  les  conséquences  dn 
ces  effets     sur    les  mœurs  publiques.  Ces  reclicrchcs 
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exigeraient  sans  cloute  un  esprit  philosophique  ,  quel- 
que connaissance  du  cœur  liuaiain  ,  et  une  étude  des 
élémeus  dont  se  compose  la  morale  publique  des  na- 
tions. Ce  n'est  pas  en  consultant  mes  forces  que  je 
me  suis  déterminé  a  écrire  sur  cette*  matière.  Mais  j'ai 
cru  devoir  })résenter  la  vérité  ,  telle  que  j&  Ja  sens  , 
Tamour  du  hi.'u  inspire  souvent  les  reflexions  utiles 
qui  ne  sont  d'ordinaire  que  le  iVuit  du  savoir  ,  et 
supplée  ainsi  au\  pensées  profondes  d  une  philosophie 
éclairée. 

L'écrivain  qui  consacre  ses  travaux  à  des  recher- 
ches utiles  ,  remplit  un  devoir  bien  doux.  La  médio- 
crité de  ses  moyens  ne  doit  pas  l'arrêter  dans  sa  mar- 
che ;  on  ne  peut  lui  en  faire  un  reproche  ,  et  pour 
quoi  des  vérités  utiles  seraient-elles  dédaignées  ,  s'd 
ne  leur  manque  que  d'être  ornées  de  quelques  fleurs, 
ou  étayécs  d'une  éloquence  souvent  suspecte,  ou  d'une 
^ranflc  réputation  ?  faudra-t-il  donc  toujours  traiter 
las  hommes  comme  des  enfans  dont  il  faut  captiver 
l'attention  par  des  appas  étrangers  aux  objets  ,  qu'on 
vei>t  leur  présenter  ? 

Sous  le  rapport  dvs  facultés  passives  de  Thommo 
privé  ,  le  sujet  que  choisit  le  peintre  ,  s'adressent  ou 
au  sentiment  ou  à  la  pensée,  c'est-à-dire  au  cœur  ou 
à  l'esprit;  ils  peuvent  présenter  ainsi  des  spectacles  dou- 
loureux ou  agréables  ,  curieux  ou  instructifs  ,  utiles  , 
dangereux  ou  indifiVrens  pour  les  mœurs:  je  suppose  , 
il  est  vrai  ,  que  le  sujet  imité  frappe  le  spectateur  à 
peu  près  comme  il  le  frapperait  dans  la  nature  ,  mais 
il  n'est  pas  hoi\s  de  propos  d'examiner  d'abord  jusqu'à 
quel  point  la  conscience  actuelle  de  l'imitation  mo- 
difie cet  efiet. 

Dubos  observe  que  l'imitation  agit  toujours  plus 
faiblement  qiif  Tobjet  imité  ,  que  la  copie  de  l'objet 
n'excite  en  nous    qu'une  c  opie  de  la  passion  que  i'o- 
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Ljet  lui  même  }'  aurait  produite  ,  que  cette  impression 
n'a  pas  les  suites  duiables  et  quelquefois  funestes  qu' 
aurait  faite  Tinipression  de  l'objet  vu  dans  la  nature. 
Il  dit  ,  par  exemple ,  que  Timitation  de  la  mort  de 
Phèdre  nous  émeut  et  nous  touche  ,  sans  laisser  en 
nous  la  semence  d'une  tristesse  durable.  Dubos  trouve 
la  raison  de  cette  différence  d'effets  dans  ce  que  l'i- 
mitation d'un  événement  nous  laisse  les  maîtres  de 
ne  prolonger  nos  sensations,  qu'autant  qu'il  nous  plaît, 
et  que  nos  Sensations  ,  que  nos  pleurs  cesseront  de 
couler  avec  la  représentation.  Je  ne  crois  pas  que 
Rousseau  ait  raison  de  dire  que  c'est  plutôt  par  ce 
que  l'imitation  ne  nous  inspire  (  selon  lui  )  aucun  re- 
tour pénible  d'inquiétude  sur  nous-mêmes.  Le  sen- 
timent douloureux  ,  quelque  léger  qu'il  soit  ,  que  nous 
fait  éprouver  l'imitation  d'une  scène  tragique  ,  ne  peut 
se  rapporter  à  d'autres  objets  qu'à  ceux  dont  l'imita- 
tion a  copié  la  réalité.  Les  figures  de  la  tragédie  ou  du 
tableau  nous  conduisent  auprès  des  personnages  de  la 
nature  ,  et  nous  associent  ainsi  à  leurs  infortunes  et  à 
leurs  douleurs.  Certes  ce  ne  sont  pas  ]es  figures  peintes 
qui  nous  affligent,  ce  n'est  pas  la  personne  d'un  acteur 
qui  excite  notre  pitié  ou  nos  craintes  ,  mais  ce  sont  les 
objets  dont  ceux  là  sont  les  images.  Or  ,  si  ces  objets 
tels  qu'ils  se  sont  présentés  dans  la  réalité  des  évé- 
nemens  ,  étaient  capables  de  nous  donner  alors  quel- 
que retour  d'inquiétude,  nous  devons  éprouver  une 
portion  de  cette  inquiétude  chaque  fois  que  notre 
imagination  se  rapprochera  d'eux  ;  cette  inquiétude 
sera  seulement  moindre  qu'elle  n'eût  été  à  cause  de 
l'éloignement  de  la  réalité  où  nous  place  l'imitation. 

Je  reprens  la  proposition  de  l)ubos.  L'impression 
faite  par  l'imitation  ne  diffère,  dit-il,  de  celle  que  pro- 
duit fobjet  imité  ,  que  par  ce  qu'elle  est  plus  faîble  ; 
elle  est  de  même  nature  ,  et  n'est  ,   pour  ainsi  dire  , 
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qu'une  copie  de  la  seconde.  Mais  Dul)Os  est  en  op- 
position avec  lui  mujiio  ,  lorsqu'il  énonce  celle  asser- 
tion dans  un  sens  absolu  et  appliqué  a  l'ensemble 
des  sensations  que  nous  donne  rimitation  d'un  sujet. 
Il  devi'il  séparer  l'eiret  produit  par  le  sujet  auquel 
nous  nous  associons  ,  de  la  sensation  simultanée  qui 
vient  immédiatement  de  l'imitation  ,  c'est-à-dire  ,  de 
cette  sorte  d'intérêt  qui  naît  du  prestige  de  l'art.  Qui 
ne  s'est  pas  apperçu  que  la  peinture  de  l'objet  le  plus 
hideux  se  fait  regarder  avec  une  sorte  de  plaisir  ?  que 
l'on  se  plaît  également  a  contempler  l'miage  de  l'é- 
vénement le  plus  funeste  ,  tel  qu'un  meurtre  ou  un 
incendie  ?  notre  critique  en  convient  ,  et  c'est  là  un 
de  ses  principes  généraux  ,  or  je  demande  si  un  plaisir 
quelconque  fut  jamais  une  copie  de  la  répugnance 
ou  de  la  douleur  ?  — Timitation  affaiblit  l'impression 
qui  est  l'eft'et  naturel  de  tel  ou  tel  spectacle  ^  mais  elle 
iait  plus  ,  et  je  crois  que  souvent  elle  change  la  na- 
ture de  cette  impression  ,  et  que  d'autrelois  elle  la 
détruit  totalement ,  il  ne  me  serait  pas  difficile  de  le 
prouver. 

Lorsqu'une  peinture  se  présente  à  nos  yeux  ,  deux 
objets  principaux  se  disputent  notre  attention  ,  et  se 
mettent  ,  si  j'ose  le  dire  ,  en  présence  ,  le  travail  de 
l'exéoution  ,  et  tout  ce  qui  y  est  relatif,  d'une  part , 
et  de  l'autre,  le  sujet  imité.  Nous  ne  pouvons  voir  un 
tableau  sans  raisonner  sur  les  moyens  de  l'art  ,  sans 
songer  au  mérite  de  la  copie  ,  sans  nous  occuper  de 
l'artiste  qui  l'a  fait  ,  je  ne  parle  pas  d'une  foule  d'au- 
tres idées  accessoires  qui  se  lient  naturellement  à 
celles-ci  ,  je  ne  crains  pas  d'avancer  que  le  sujet  imite 
se  présentera  rarement  le  premier  ,  et  que  si  quel- 
quefois il  devance  les  impressions  dont  nous  avons 
parlé  ,  et  qu'il  s'empare  d'abord  de  l'attention  ,  ce  ne 
sera    que  vaguement  et    en  passant  ;  la   sensation   fu- 
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gilive  qu'il  aura  produite  ,  disparaîtra  comme  Teclair 
devant  l'art   qui  se  montre.  Comme    l'illusion  ,  dans 
ces  circoslance.s  ,   n'est  jamais  ,  si  je  puis  m'exprimcr 
ainsi  ,  qu'un   effet  de  la  conjplaisance  de  l'esprit,  puis- 
que cette  illusion  ne  peut  jsmais   être  réelle  ,  il  s'en- 
suit que  l'attention  principale  retombera  toujours    sur 
fart  imitateur  ,  comme  Dubos  l'a   fort  Lien  remarqué  ; 
que  faudra-t-il  faire  pour  disputer    avec  succès  con- 
tre une  si  forte  partie  ?    on  choisira    sans    doute  les 
sujets  propres  à  inspirer  par  eux-mêmes  le  plus  d. in- 
térêt qu'il  se  pourra  ;    ce  parti  est  certes  très  sage- 
ment indiqué  ,  et  c'est  là  le  seul  moyen  de  balancer  , 
du  moins  en  partie  ,  l'impression  que  produit  le  reste 
et  d'arracher  à    l'art    une  partie  de   l'attention  qu'il 
entraîne  à  lui  ,  mais  quelle  que  soit  la  mesure  rela- 
tive de  l'attention   qui  lui  reste  ,  cette  attention  sera 
toujours  autant  de  perdu  pour  le  sujet  du  tableau. 
On  voit  par  là  qu'il  n'y  aura  qu'une  certaine  classe 
d'objets  qui  puissent  conserver  dans  la  peinture,  une 
partie  de  l'effet  qu'ils  auroient  produit  dans  la    na- 
ture. Tout  ce   qui    n'est    pas  susceptible  de  frapper 
l'attention  ,  tout  ce  que  nos  yeux  rencontrent  avec  in- 
différence ,   ne  produira  en  tableau  d'autre    impression 
que  celle  qui  est    le  résultat  de  l'art  en  action.  Ces 
objets  au     reste     ne  seront    pas  sans  intérêt  pour  le 
spectateur  ,  sous  le  rapport  dont  nous  parlons;  ils  exci- 
teront même   plus  d'examen  et  de  raisonnement  que 
les  autres  ,  ]iar  ce  que  l'âme  sera  tranquille  ,   et  que 
son  attention  ne  sera  point  divertie  :  l'amateur  de  l'art 
trouvera  presque    aussi    bien  son  compte  dans  ces  sor- 
tes d'imitations  ;  mais  l'artiste  n'aura    mérité  que  la 
moitié  du  suffrage  auquel  il  aurait  pu  prétendre. 

Pour  que  l'influence  de  la  peinture  se  généralisât 
davantage  parmi  les  hommes  ,  il  serait  à  désirer  que 
les   artistes    s'attachassent  moins  souvent  à  des    sujets 
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qui  ne  disent  rien  ni  à  l'esprit  ni  au  coeur.  Pour 
quoi  employer  tant  de  talent  à  peindre  une  scène 
indifférente  ?  On  dirait  qu'il  suffit  au  peintre  d'obtenir 
le  suffrage  des  connaisseurs  dans  son  art  ;  mais  rémo- 
lion  qu'il  ferait  naître  dans  TcUTie  des  spectateurs  ,  ne 
serait  pas  un  suffrage  moins  flatteur  pour  lui.  Les 
larmes  que  Racine  arrache  à  son  auditoire  ,  ne  va- 
lent-elles pas  tous  les  applaudissemens  ?  Les  'applau- 
dissemens  sont  quelquefois  le  signe  d'une  vraie  sati- 
sfaction ;  mais  ils  annoncent  que  l'on  s'occupe  plus 
de  l'artiste  et  des  moyens  de  son  art  ,  que  du  sujet 
reprëseulé  ,  et  le  coeur  y  entre  rarement  pour  quel- 
que chose. 

Dépuis  longtems  Dubos  crie  aux  artistes  ;  laissez 
ces  originaux  incapables  de  nous  affecter  par  eux- 
mêmes  ,  laissez  ce  villageois  passant  son  chemin  ,  et 
conduisant  quelques  bëtes  de  somme  ,  cette  femme 
qui  revient  du  marché  ,  cet  animal  qui  se  repose  et 
regarde  indifférement  autour  de  lui.  Ce  conseil  vrai- 
ment philosophique  a  été  vainement  répété  depuis  ; 
nous  ne  voyons  pas  moins  se  multiplier  les  tableaux 
les  plus  insignifians  ,  et  les  salons  et  les  galeries  se 
remplir  de  sujets  triviaux  ,  qui  ne  méritent  pas  même 
de  fixer  un  instant  le  re^rard  de  l'homme  de  «joui.  On 
méconnut  longtemps  chez  les  anciens  cet  abus  ridicule 
des  arts  ,  et  ce  ne  fut  que  lorsque  les  mœurs  des 
Grecs  furent  entièrement  corrumpues  ,  qu'ils  s'écar- 
tèrent totalement  de  leur  destination  ,  mais  aupara- 
vant ils  ne  furent  que  les  interprètes  du  génie.  L'ar- 
tiste ,  dit  Winkelmann  ,  n'était  pas  obligé  de  descen- 
dre aux  petites  choses  pour  remplir  les  vides  d'une 
maison  ,  ni  d'abaisser  son  génie  au  goût  mesquin 
d'un  propriétaire  opulent  ,  ce  qu  il  exécutait  ,  était 
analogue  aux  idées  élev»*es  de  toute  une  nation. 
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Les  peintures  dont  nous  parlons  ,  ne  peuvent  être 
ici  le  sujet  de  nos  réflexions  ,  puis  qu  elles  sont  à  peu 
près  nulles  sous  le  rapport  de  l'influence  morale  qui 
fait  l'objet  de  nos  recherches.  Cependant  je  suis  éloioné 
de  les  regarder  comme  tout-à-fait  indifférentes  à  cet 
égard  ,  et  voici  ,  selon  moi  ,  les  effets  qu'elles  pro- 
duisent. Elles  accoutument  à  ne  juger  que  de  l'art  , 
et  à  ne  chercher  dans  les  œuvres  des  artistes  que  la 
beauté  de  l'exécution  ,  et  à  force  de  n'observer  que 
de  cette  manière  ,  on  ne  voit  plus  dans  les  tableaux 
que  de  la  peinture,  et  les  sujets  les  nlus  intéressans 
deviennent  froids  à  leur  tour. 

Cette  influence  étend  à  la  longue  ses  effets  sur 
toutes  les  classes  d'hommes  ;  et  le  vulgaire  qui  ne 
sent  pas  le  prix  du  travail,  finit  par  n'éprouver  aucune 
impression.  Aussi  je  les  crois  bien  loin  de  nous  ces 
tems  où  la  politique  avait  à  redouter  ,  sous  certains 
rapports  ,  les  effets  des  productions  des  arts  d'imita- 
tions. Si  nous  jugeons  du  degré  de  leur  avancement 
par  l'enthousiasme  qu'ils  inspirent  ,  il  faut  avouer  que 
nous  sommes  bien  inférieurs  aux  anciens  ,  autrement 
il  faudrait  penser  que  le  refroidissement  croît  en  pro- 
portion du  perfectionnement  des  arts.  Aujourd'hui 
leurs  productions  n'attachent  que  les  artistes  ou  les 
connaisseurs  ;  le  vulgaire  reste  insensible  devant  nos 
plus  beaux  chefs  d'oeuvre  ,  il  entre  avec  indifférence 
dans  les  salles  de  nos  concerts  ,  et  passe  de  sang 
froid  devant  les  tableaux  de  Raphaël. 

Voyez  ,  je  vous  prie  ,  quels  sont  même  les  effets  que 
produisent  les  œuvres  de  nos  artistes  sur  ceux  qui 
sont  en  état  d'en  juger  ,  suivez  le  connaisseur  dans 
nos  galeries  ,  ou  auprès  des  nos  orchestres  ;  ici  ,  il  ob- 
serve le  jeu  des  divers  instrumens  ,  il  dissèques  les 
phrases  ,  il  compare  les  accords  ,  il  anatomise  fhar- 
monie  ,  en  apprécie  les  détails  ,   il  suit  fenchaînement 
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des  parties  ,  leur  entrée  successive  ,  leurs  répliques  ; 
il  se  rend  compte  de  chaque  trait  de  la  pièce  qu'il 
entend  ,  m  lis  son  jugement  seul  aj;it  ,  et  ce  que  Të- 
sprit  dépense  en  attention  ,  et  en  discussion  ,  est 
autant  de  perdu  pour  Tàme  qui  reste  glacée  ,  et  ne 
reçoit  pas  la  moindre   secousse. 

Ailleurs  le  connaisseur  parcourt  une  série  de  ta- 
bleaux avec  ce  Iroid  esprit  de  critique  qui  suppose 
l'absence  du  sentiment  ,  et  qui  ne  s'occupe  que  de  la 
comparasion  de  l'exécution  avec  les  règles  connues 
de  Tart.  Il  suit  le  jet  des  draperies  dans  tous  leurs 
plis  ;  il  étudie  le  jeu  de  la  lumière  dans  ses  diverses 
réflexions  ;  il  consulte  le  coloris  ,  il  examine  le  naturel 
ou  la  gnice  des  attitudes  ,  l'ordonnance  et  l'action  des 
muscles  ,  la  proportion  dans  le  dessin  et  la  dégra- 
dation dan  les  couleurs  ;  et  au  milieu  de  tout  cet 
examen  auquel  le  cœur  n'a  pas  la  moindre  part  ,  il 
juge  ^vec  flegme  de  la  mécanique  du  travail  ,  et  l'im- 
pression morale  est  absolument  nulle.  C'est  au  sen- 
timent ,  leur  seul  juge  suprême,  que  devraient  s'adres- 
ser les  productions  des  arts  ;  mais  \gs  artistes  ne  par- 
lent souvent  qu'à  l'esprit  ,  par  ce  que  le  IVoid  raison- 
nement ,  en  usurpant  les  droits  du  sentiment  ,  s'est 
arrogé  seul  celui  d'apprécier  leurs  oeuvres. 

Nous  nous  trouvons  conduits  directement  à  une 
observation  fondée  sur  l'expérience  ,  et  qui  se  rap- 
porte a  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  —  L'intérêt 
qui  nous  attache  au  sujet  dune  peinture  est  loin  de 
croître  en  proportion  du  mérite  réel  de  l'exécution  , 
moins  encore  de  la  n'pulation  de  l'auteur  ,  je  crois 
j)lutot  qu'il  diminue  en  raison  inverse  de  ces  deux 
choses.  L'intérêt  partagé  s'alFaiblit  ;  c'est  là  une  de 
ces  Vi'rités  trop  connues  pour  avoir  besoin  d'être 
répétées.  Ct*  que  le  nom  de  l'auteur  ,  rt  le  matériel 
de  l'ouvrage  emportent    d'admiration  ,    est  pris  au  pré- 
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judice  de  Timpression  que  produirait  le  sujet  repré- 
senté ,  à  mesure  que  l'art  se  perfectionne  ;  on  court 
après  les  chefs  d'œuvre  ,  on  admire  le     peintre  et  la 
peinture  ,  et    le  modèle  est   oublié.     Ce  n'est  que  Ra- 
phaël ou  Michel- Ange  que  Ton  va  chercher  à  Rome  , 
c'est  Rubens     ou  Lebrum   que  l'on    va  voir  a  Paris. 
Lorsqu'on  s'occupe  peu  de  peinture  ,  rébauclie  gros- 
sière d*un    homme     qui    fut  cher  à  ses  concitoyens  , 
suffit  pour  réveiller  l'enthousiasme  ,    par     ce     que  la 
peinture  ne  disputant  point  l'attention  ,   l'homme    de 
bien  se  montre  tout  seul  et  ne  fait  songer  qu'à  lui  , 
mais  les  artistes  pourraient-ils  jamais    se  contenter    de 
cette  sorte  de   gloire?  Lorsqu'au    contraire    l'art    est 
cultivé  avec  des  prétentions^  on  veut  que  les  grands 
hommes  soient  peints  ^  comme  le    reste  ,  avec  toute 
la  perfection  possible  ^  l'ouvrage  de  l'artiste  médiocre 
est  méprisé    et    la    médiocrité    du    talent  tourne    au 
préjudice  de  la  médiocrité  du    héros.  Il    est    bientôt 
dédaigné  ,  oublié  même  ;  celui    dont    on  ne  respecte 
plus  l'image  ,  et  l'influence  de  l'art  me  parait  funeste, 
lorsqu'il  apprend  à  préférer  des  traits  et  des  couleurs 
au  souvenir  du    mérite  et  de    la  vertu.  Je  crois    voir 
un  fils  dépravé  qui  méprise  son  père  ,  par  ce  qu'il  le 
rencontre  véLu  de  haillons* 

Lorsque  les  arcs  de  triomphe  ne  servaient  encore 
à  Rome  qu'à  récompenser  le  courage  et  la  vertu  ,  ils 
n'étaient  que  de  briques.  Ces  modestes  monumens  , 
qui  honoraient  bien  plus  les  héros  que  ceux  que 
l'orgueil  et  l'ambition  s'élevèrent  à  grands  frais  ,  mul- 
tiplièrent les  vertus  dont  ils  étaient  le  prix  ,  tandis 
que  le  marbre  ,  sous  les  Césars  ,  ne  servit  qu'à  exciter 
une  basse  envie  ,  ou  une  stérile  admiration. 

Mais  faudra't-il  donc  briser  nos  belles  statues  ,  et 
brûler  les  chefs  d'œuvre  qui  remplissent  nos  musées  ? 
faudra-t-il  replonger  les  arts  dans  leur  grossièreté  pn- 


do  LIVRE      SECOND 

mitive  ?  Groira-t-on  que  c'est  là  le  parti  que   ie  veux 
suggérer  ,  et  me  preiidra-t-on  pour  rerinemi  des  arts 
perfectionnés  ?  non  ,  le  lecteur   judicieux  ne  mti  prê- 
tera  pas  une  aussi  étrange  erreur  de  raisonnement   , 
il  ne  tirera   pas  une    conséquence     aussi    absurde    de 
mes  observations.    Je  sens   avec   lui  que  si  les  ébau- 
ches imparfaites  de  l'antiquité  excitaient  une  impres- 
sion vive  ,  ce  n'est  pas  par  ce  qu'elles  étaient  impar- 
faites ;  mais  par  ce  que  les  arts  étaient  nouveaux,   et 
que  leurs  productions  étonnaient  les    hommes  ;  si  les 
ouvrages  parfaits  frappent  moins    dans   un  siècle    plus 
avancé  ,   c'est  qu'en  parcourant  le  long  intervalle  qu'il 
a  fallu  franchir    pour  amener  les  arts  à  cet  état    de 
perfeclionemment  ,  les  hommes  ont  eu  le  temps    de 
s'accoutumer  à  leurs  productions.  Ainsi  ,  si  leurs  ef- 
fets sont  moins  sensibles  ,  ce    n'est    pas  non  plus    à 
leur  perfection  qu'il  faut  s'en  prendre  ,     et  je  n'en- 
tends pas  sans  doute  que  l'on  gagn.U  quelque  chose 
à  substituer  aujourd'hui  les  tableaux  d'un  peintre  d'en- 
seignes  à  ceux  du  Titien  ;    mais  je  dirai  que  nous  fe- 
rions bien  de  réformer  notre    jugement  et  nous  goûts  ; 
et  apprendre    a    respecter    l'image  du  grand  homme 
tracée  par  un  pinceau  vulgaire  ,  comme  celle  qui    sort 
de  l'atelier  de  David  ;  ou  si  nous    ne    nous    sentons 
pas  assez  de     force  et  de  plnlosophie  pour  cela  ,   de 
ne  laisser  peiiitlre  l'homme  de  bien  et  le  ln*ros    que 
par  l'artiste  (jui  excelle  dans  son  art.   Il   serait  loua- 
ble du   moins  de  prononcer  en  faveur  de    la   vertu  , 
du  génie  ou  do   l'héroïsme  ,  une  exclusion    que  l'or- 
gueil  sugi;éra  à  Alexandre  qui  ne  trouvait  que   le   ci- 
selet  de  Praxitèle  ,  le  pinceau   d' A  pelle  ou     le    ciseau 
de   Lysij)pe  ,  dignes  de  transmettre  ses  traits  a   la  po- 
stérité.  Je  dirai  surtout    qu'il   serait  à   souhaiter   que 
l'art   ne  s  exerçât    ([av.     sur    d(^t;  objets  dignes  de   lui 
même  ;  moyen  qui   le    rendant  à  sa  dignité  ,  contri- 
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tuerait   beaucoup  à  ranimer  son  influence.  Mais  nous 
reviendrons  sur  ce  point. 

Les  pensées  du  peintre  qui  s'adressent  à  Tesprit 
ou  au  sentiment  ,  sont  tantôt  des  iaits  purement  hi- 
storiques ,  tantôt  des  vcritës  morales  et  pLilosopln- 
ques  ,  présentées  sous  les  traits  de  Tallégorie  ,  ou  avec 
le  secours  de  l'exemple  ,  tantôt  des  sujets  destinés  à 
émouvoir  le  spectateur  par  les  diveis  genres  de  plai- 
sirs ou  de  sentimens  pénibles  que  leur  vue  est  capa- 
ble de  faire  naître;  examinons  daLoid  les  peintures 
dans  leurs  eô'ets  sur  1  homme  privé. 

Pour  observer  ces  eflfets  ,  il  faut  suivre  1  homme 
dans  les  diverses  occasions  où  les  productions  de  la 
peinture  viennent  frapper  ses  yeux.  L'occasion  n'est 
pas  indifférente  ,  elle  prut  ajouter  aux  sensations  , 
comme  elle  peut  afù.îblir  celles  dont  telle  autie  cir- 
constance double  la  vivacité.  Les  tableaux  étaient 
moins  multipliés  chtz  les  Grecs  que  paimi  nous;  les 
artistes  étaient  moins  nombreux  et  les  mojens  de 
Tart  moins  féconds.  D'ailleurs  les  peintures  en  petit, 
étaient  peu  en  usage  ,  ce  qui  le  fait  présumer  ,  c'cht 
qu'on  cite  comme  une  particularité  les  tableaux  de 
CoUielès  qui  n'avaient  que  quelques  pouces  de  di- 
mension. Chez  les  Eomains  ,  les  petits  tableaux  lu- 
rent moins  rares.  Ce  qui  contribua  encore  à  faire  pas- 
ser des  peintures  entie  les  mains  d'un  plus  grand 
nombre  de  personnes  ,  ce  fut  le  genre  de  portraits 
dessinés  que  Aarion  intioduisit  ;  il  ne  parait  pas  ce- 
pendant que  cet  usage  se  soit  fort  répandu  dans  la 
suite.  Au  reste  ,  ni  les  Grecs  ni  les  Romains  n'eurent 
la  source  féconde  de  la  gravure  ,  pour  multiplier  les 
peintures  de  toute  espèce  ,  comme  il  est  arrivé  chez 
les  modernes.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  tenir  le 
même  compte  des  ouvrages  de  sculpture  qui  étaient 
plus  multiplies  chez  les  anciens  que  parmi  nous.  Qnoi- 
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que  la  sculpture  soit  aussi  u:)e  pr^inture  ,  les  effets 
(le  Tune  et  de  Tautre  dit'iëreiit  presque  autant  que 
leurs  moyens.  Il  y  a  beaucoup  de  naturel  dans  une 
statue  ou  un  bas  relief,  tout  est  art  dans  un  tableau  ; 
ceux-là  surprennent  moins  à  raison  de  leurs  formes 
qui  ne  sont  que  copias  ,  celui-ci  étonne  par  la  magie 
qu'il  présente,  et  par  le  peu  d'analogie  de  ses  ma- 
tériaux avec  les  objets  de  la  nature.  Il  suit  de  ces 
faits,  que  T  impression  que  produisait  la  peinture  cliez 
les  anciens  dut  être  plus  vive  ;  les  observateurs  eu 
connaissent  la  raison  :  d'ailleurs  on  sait  que  les  pro- 
ductions des  arts  affectent  d'autant  plus  faiblement 
qu'on  est  plus  éloigné  de  V  instant  de  leur  naissance, 
et  que  ,  par  une  étrange  fatalité,  V  indifférence,  com- 
me nous  r  avons  remarqué,  semble  être  le  fruit  né- 
cessaire  de  leur  perfectionnement. 

Nous  ne  reverrons  plus  cet  entbousiasme  que  ma- 
nifestèrent les  villes  de  la  Grèce  et  de  TEtrurie,  à 
moins  que  l'ignorance  et  la  barbarie  n'étendent  de 
iioveau  leur  voile  funtbre  sur  la  'terre  ,  et  que  de 
nouveaux  Cimabnés  ne  viennent  retirer  l'art  de  des- 
sous les  ruines  où  il  aura  été  enseveli.  Faut-il  donc 
proscrire  et  éteindre  les  arts  pour  en  ranimer  le  goût, 
et  pour  revivifier  leur  empire?  L'homme  se  lasse  de 
tout.  Les  statues  lourdes  et  barbouillées  de  ronge  de 
l'ancienne  Egypte  excitèrent  plus  d' admiration  que 
n'  en  produit  parmi  nous  la  sublime  tragc'dic  du  Lao- 
coon  :  et  les  épreuves  grossières  du  burin  de  Baldini 
causèrent  plus  de  sensntinn  que  les  productions  de 
Morgben.  C'est  ainsi  que  la  fleur  giéle  du  printems, 
cjui  s'élève  sur  une  terre  encore  morte  et  dépouillée  , 
produit  j)Uis  d'eifet  sur  nous  ([ue  n'en  exerce  plus 
lard    le  spectacle  de  la  nature  dans  toute  sa  fraîcbeur. 

Les  productions  de  la  peinture  se  présentent  à  cha^ 
que    instant  sous    nos  yeux  ,  sur  les  places  publiques, 
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dans  les  porte- feuilles  des  amateurs,  dans  les  cabi- 
nets, dans  les  galeries  ,  dans  nos  vestibules,  dans  nos 
appartemens,  sur  nos  meubles,  et  jusques  dans  nos 
vétemens.  La  tendresse  filiale,  Tamour,  Familié  ,  tous 
les  sentiments  du  cœur  trouvent  dans  les  secours  de 
cet  art,  des  soulagements  aux  peines  de  F  absence  , 
des  moyens  de  multiplier  les  jouissances  ou  de  ren- 
dre une  sorte  d'  bommage  à  la  persone  cbërie  ;  la 
douleur  même  y  rencontre  l'espèce  de  plaisir  qu'elle 
cbercbe,  celui  de  se  nourrir  sans  cesse.  Le  luxe  y 
trouve  des  ressources  nombreuses  ,  la  corruption  y 
cbercbe  avidement  des  alimens  à  ses  goûts  dépravés, 
et  ne  manque  pas  de  les  multiplier  avec  une  funeste 
profusion. 

Mettrons-nous  dans  la  balance  les  avanlaaes  et  les 
maux  que  la  peuiture  peut  introduire  parmi  les  bom- 
mes?  Dirons-nous  que,  par  ce  qu'elle  peut  leur  de- 
venir funeste  en  certains  cas,  ils  doivent  proscrire 
en  général  toutes  ses  œuvres  ?  Non  sans  doute.  La 
peinture,  comme  tous  les  arts,  comme  les  biens  les 
plus  précieux,  peut  devenir  un  instrument  dangereux 
dans  les  mains  de  T  bomme,  par  ce  que  l'bomme 
abuse  de  tout;  mais  le  mal  n'est  pas  en  elle  même; 
ce  n'est  pas  la  faute  de  l'art,  c'est  celle  de  l'artiste  qui 
en  prostitue  l'emploi;  que  ne  proscrirait-on  pas  aujour- 
d'bui,  s'il  fallait  condamner  tout  ce  qui  a  enfanté  des 
abus?  Les  plus  grands  bienfaits  de  la  nature  ne  sont- 
-ils  pas  devenus  de  armes  funestes  ou  de  dangereux 
poisons?  Vérité  bumilianle  pour  V  espèce  bumaine! 
L'bomme  est-il  donc  destiné  à  flétrir  ou  à  corrompre 
tout  ce  qu'il  toncbe?  Jamais  un  bien  s'offre-t-il  à  nous 
sans  que  le  mal  ne  se  présente  presque  au  même 
instant?  Un  usage  beureux  s'introduit-il  dans  la  so- 
ciété ,  l'abus  est  là  qui  marcbe  à  sa  suite:  avons-nous 
fait  une  découverte  utile  ;  nous  nous    livrons   sur-le- 
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-cliiimp    à  des  applicatioiiï;  fausses    ou  à  des  excès  qui 
en    corrompent    les    effeîs.    La   planlalion  de  la  vi^ne 
a    inlioduit  I  ivicsse;    1  impriaieiie  a  produit  les  excès 
de   la    presse;  les  arts  ont  enlanlé   le  luxe;    la    chimie 
a  indique    Tusagc   des    poisons;  les  jeux  inventes  pour 
procurer    quelques   délassemens  ,    ont  détruit  le  repos 
(les    hommes  ,    renversé    les    iorluncs,  et  enlanlé  tous 
les    crimes;  la  'cience  a  produit    1'  orgueil,  et   celui-ci 
les  écarts  les  j)lus  lunesles  de   la    raison    humaine;     la 
religion    a    introduit    le  fanatisme,  V  amour  a  conduit 
à  la   débauche;  Y  amour   de    soi,  le  ptre  de    toutes  les 
vertus,  a    engendré    le    froid    et    dur    égoïsme,   le    vil 
intérêt,    Ta  varice  ...    à  quels  vices    n'a-t-il  pas  donné 
le    jour?    11    n'y  a  pas  juscju  aux  vérités  les  plus  pures 
de    la   morale    qui  n'aient  donné  lieu  aux  conséquences 
les    j)lus    absurdes    et    les  plus    dangereuses.  Combien 
la    vraie  philosophie  ,    celle  qui  s'intéresse  de  bonnefoi 
au  bonheur    des  liommes,    doit   s'occuper    des  moyens 
propres    à   atténuer    les   effets   des  tristes  abus  qui  dé- 
coulent   des    mêmes    sources    d'où   peuvent    sortir    la 
fi'licilé    privée    de  l'homme  et  la  prospérité  des  Etats! 
11   faut  en    ceci  imiter  Platon,  qui,   au   lieu  de  bannir 
les  arts  de   sa   républic] ue,   s'occupe    d'en  régulariser 
rinfluencc,  et   n'en   proscrit  que  ce  (]ui  lui  paraissant 
dangereux,     ne  présente  d'aiUeurs    aucune     uliliti?.    11 
est  souvent  plus  sage   de  réformer  que  de  détruire  , 
et  il  est  plus  facile  de  diriger  l'influence  des   choses 
dont  on   connaît  les  effets,  que  de  remplacer  ce  qu'on 
a  d('truit.  A  quoi  donc   faire  rétrograder  l'intelligence 
et  la  raison  de  1'  homme  ,  quand    on  peut   tirer    parti 
des  conceptions  et  des  (x mies  aux  quelles    elles  peu- 
vent s'  ('](  ver  ?  La  perfectibilité  de  l'esprit  humain   est 
dans  la    volonU-  de  la  nature  ;apparlient-il    à   l'homme 
de  lui  opposer  une   barrière?  La  nature  a    voulu    qu'il 
arrivât  à  une  telle  hauteui;  est-ce  à  lui  de  dire:  Ihom- 
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me  ne  doit  pas  remplir  sa  destination,  il  faut  tromper 
le  voeu  de  la  nature  qui  a  voulu  en  faire  un  être 
supérieur;  sa  raison  se  maintiendra  dans  son  enfance 
primitive;  il  doit  lui  suffire  de  surpasser  de  quelques 
deii-rès  le  niveau  de  V  instinct  de  la  brute  ?  Tout  ce 
qui  peut  honorer  l'espèce  humaine,  tout  ce  qui  peut 
alléger  le  poids  de  ses  misères,  et  procurer  à  l'homme 
bien  des  jouissances  que  la  raison  et  les  moeurs 
avouent  ,  doit  élre  respecté  par  le  législateur.  Mais 
sans  examiner  le  parti  que  la  politique  peut  tirer  de 
la  peinture,  voyons  celui  qu'en  relire  l'homme  privé. 

Les  arts  qui  ,  dans  leurs  productions  ,  tendent  à 
imiter  la  nature  dans  ses  beautés  ,  doivent  ,  suivant 
les  réflexions  judicieuses  de  Sulzer,  l'imiter  aussi  dans 
les  fins  qu^elle  se  propose,  et  dans  la  manière  dont 
elle  dispose  de  ses  moyens  pour  y  parvenir.  C'est 
par  l'attrait  du  beau  qu'elle  nous  attire  au  bien  ;  si 
je  pouvais  ajouter  un  trait  aux  belles  images  que  nous 
présente  ,  à  cet  égard,  cet  observateur  éclairé,  je  dirais 
que  le  beau  est  chez  elle  1'  étiquette  du  bon  :  c  est 
l'enseigne  aimable  que  cette  bonne  mère  a  placée  au 
devant  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  a  notre  con- 
servation et  à  la  plénitude  de  notre  existence.  Elle 
nous  mène  ainsi  vers  le  bien  par  un  ciiemin  semé  de 
fleurs,  et  nous  lui  devons  une  double  réconnaissance. 
La  nature  n'a  point  fait  de  beautés  stériles;  tout  ce 
qu'elle  a  produit  de  grand  ,  annonce  et  recèle  une 
destination  conforme  à  sa  physionomie  ;  et  ces  beau- 
tés n'eussent-elles  d'  autre  but  que  d'élever  T  ame  de 
celui  qui  les  contemple,  la  nature  aurait  assez  fait. 
Qui  ne  sait  pas  combien  le  spectale  du  vrai  beau  est 
propre  à  exalter  les  pensées  de  1'  homme,  à  agrandir 
ses  facilités  ,  a  l'éloigner  de  tout  ce  qui  est  indigne 
d'occuper  sa  raison,  ou  qui  tend  à  l'avilir  ?  La  beauté, 
dit   Meiigs  ,   élève   l'àmc  au    dessus  de    l'humanité.    11 
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faut    bien  que  la    beau  soit  le  chemin  qui    conduit  au 
bien,  quisque    c'est  celui  qu'a  pris   la  nature,    et    que 
partout    elle   a  élaîé  sous  les  regards  de  Thomme  dont 
elle  voulait  faire  un  cire  sensible  et  bon  ,  des  tableaux 
dont    les     variétés    ne    sont    jamais    que    des    beautés 
nouvelles.    Voyez    comme  elle   a  relégué  loin    de  lui, 
dans  les  rochers,    sous    les    eaux,    au    fond  des    bois  , 
les  êtres   qui,    quoique    ann(îaux    nécessaires    dans  la 
grande   chaîne  ,    ne    pouvaient   procurer    à    Tliomme 
aucune    jouissance    immédiate  ,    et    n'auraient   fait  que 
troubler    son  repos  ou  fatiguer  ses  regards.   Elle  a  eu 
une  autre  attention   non   moins  remarquable,  celle  de 
donner    a    chaque  objet    un  caractère    extérieur    ana- 
logue   à   son    essence  ,    elle    a   voulu  que  Tiiomme  ne 
fût    par  trompé  par  les  apparences.  Jettez  les  yeux  sur 
ces    plantes    funestes    dont    les   livides  couleurs  et  l'o- 
deur   fétide  annoncent  le  poison  dont  elle    se     nour- 
rissent ;  et   que   1'  observateur  juge  au  premier  coup 
d'  oeil,  comme  le  physionomiste  lit  sur  le  visage  de 
r  homme.   Voyez  les   traits    que  la  nature  a  donnés  à 
la  colombe  ,  voyez  ceux  qu'elle    a  donnés     au    tigre. 
Quelque  fois,  il  est  vrai,  elle    a  caché     l'épine     sous 
la  fleur  ;     mais  ici   c'est   une   utile  leçon  qu'elle   nous 
donne.  Le  hazard   ne   pouvait   que   nous  préparer  une 
foule   de   dangers  dont  mille    accidens  pouvaient  nous 
cacher    la  présence  ;     la  nature     nous    en  ollle  l'em- 
blème ,  et  nous  avertit  par  là  de  nous  tenir  sur  nos 
gardes.  Au  reste  ,   c'est  l'Iustolre  de  Thomme   qu'elle 
semble  lui  présenter  ;  nous  ne  l'avons  hélas  !  que  trop 
prouvé:   nous  avons  appris  de  la  nature   la   route  (jui 
mène  au  coeur  ,   nous    avons    appris    d'elle    à  exercer 
«n  empire    puissant  sur    les  facultés  de  notre  sembla- 
ble ,  et  nous  nous  servons  de  C(ît  empire  comme  d'un 
moyen   de    trahison   pour  verser  le    poison  dans  son 
âme  >,  égarer    sa  raison  ,  et  dc'praver    tous  ses  goûts. 
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Si  la    liature  a    cherché    à    captiver    riiomme  par 
Tattrait  du  plaisir  ,     c'est  qu'^n  mère  sage  elle  nous 
a  traites   comme  des  en  fans  chéris  dont   elle    connais- 
sait toute  la  faiblesse.  L'homme  qui  veut  Fimiter  ,  doit 
donc  se  proposer  les  mêmes    vues  qu'elle.    C'est  d'elle 
qu'il    apprend  à    embellir    tout  ce  qu'il  veut    offrir 
aux  regards  de  ses  semblables  ,  et  comme  il  ne  doit 
emploj^er  ces  moyens  puissans  ,  mais  critiques  ,    que 
pour  entraîner  l'homme  vers  un  but   utile.  Les  beaux 
arts  considérés  dans   leur  essence  ,  tels  qu'ils    doivent 
élre  dans  les  mains  de    l'homme  ,  sont   donc  les  vrais 
enfans  de    la  nature  ,  et  ils  se  sont  livrés    à  une  vaine 
déclamation  ,  ceux  qui  ont  avancé  légèrement  que  les 
arts  ne  sont  que  les  enfans  du  luxe  :  ils  en  deviennent 
plutôt  les  instrumens  ,  lorsqu'on    cesse     de  connaître 
leur  destination  ;     et  qu'on  en  détourne    le  véritable 
emploi.  Il  n'est  donc  point  autant  philosophique  qu'on 
a  pu  le  croire  ,    ce  dédain  pour    les  arts  e.t  leurs  chefs 
d'œuvre  ,   que  quelques  hommes  ont  affecté  dans  les 
divers  âges.  Sans   doute  que  si  le    bien    n'avait  qu'à  se 
montrer    aux  hommes  pour  maitriser    leurs   facultés  , 
et  commander  leur  amour  ,  il  faudrait  bien  se  garder 
de  le  décorer    d'ornemens  étrangers  ;  et  l'austère  phi- 
losophie dicterait    alors  de  sages    leçons  eu  préchant 
aux  hommes  les    maximes    d'une  extrême  simplicité. 
Mais  l'homme   institué  par  la   nature  ne  peut  profiter 
-Utilement  des  leçons  qui   se  trouvent  en    contradictiou 
avec  elle  ;  vSa  sensibilité  ,  le  besoin  qu'il  a  d'être  ému  , 
le  scntirûent  de  sa  fiiblesse  qui  le  ramène  toujours, 
aupi'ès  des  objets  agréables  propres  à  le  distraire  ,  ce 
besoin   du  bonheur    qui  le  fait   tendre  continuellement 
vers  une  sorte  de  bien  être  quelconque,  et  auprès  de 
tout    ce  qui    semble  lui   promettre  des     jouissances  , 
toutes  les  impulsions    naturelles  solhcitent    en  faveur 
de  l'homme    les  mêmes    ménagemcns    et  les  mêmes 
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moyens  de  service  que  la  nature    }3ienfaisante  a  pris 
a  son  cgard  ;  et  une   philosophie  sage   doit  maintenir 
entre  sqs  prcceples    et  l'institution  naturelle   de  Thora- 
me  ,  cette  harmonie  ,  cette  relation  absolument  néces- 
saire pour  que  Tune  puisse  exercer  utilement  son  in- 
fluence sur  Tautre,  et  prévenir  on  ramener  les  écarts 
où  elle    peut    quclquet'ois     conduire.   Cette    influence 
salutaire  ,  les  beaux  arts  peuvent  l'exercer  avec  suc- 
cès ;   j'ai  toujours  cru  ,  dit  le  philosophe  de  Genève  , 
que  le    bon  n'était    que  le  beau     mis  en    action  ,  et 
qu'une  ame  bien  touchée  des  charmes    de  la  vertu  , 
doit  à  proportion    être  aussi  sensible   à  tous  les  autres 
genres  de  beauté  ;  de  cette  observation  ne    peut  on  pas 
induire  la  proposition  réciproque  ,    et  dire  que  le  sen- 
timent du  beau  doit  nécessairement  donner  celui  du 
bien  ?  Si  l'un  tient  essentiellement  à  l'autte  ,  et  que  , 
comme  le  dit  Rousseau  ,  il  aient  tous  les  deux   une 
souj'ce  commune  ;  l'un  peut-il  se  montrer  sans  l'au- 
tre, ou  sans  y  conduire  infailliblement  ?  Mais  comment 
Rousseau    qui  sentait  ces  vérités  ,   a-t-il   pu  se  laisser 
entraîner  si   loin  dans   son  indignation  contre  le  vice, 
en  accusant  les  arts  d'être  les  auteurs  des  maux  dont 
il  a  fait  une  peinture    si  énergique  ?  Si    le  bon  dérive 
du  beau  ,  comment  celui-ci  peut-il  être  la  cause  réelle 
et  première  du  mal  ?  Gomment  les  arts  (jui  procèdent 
envers  l'homme  comme  la  nature    elle   même  ,  peu- 
vent-ils être  essentiellement  des  fléaux  pour  le  genre 
humain  ?     De  grands  maux  ont   accompagné  de  tout 
Icms  la  culture  des  arts  ,  cola  n'est  que    trop  vrai  ; 
mais  encore  une  fois  ,  ce    sont  les  hommes  qu'il    faut 
en  accuser  ,  s'ils  ont  abusé  d'une  chose  bonne  en  elle 
même  ;  ce  n'est  pas  à  cette  chose  que     la  philosoj)hie 
<Ioit  s'en  prendre. 

Comme  il  serait  dangereux  pour  l'homme  de  suivre 
toujours  aveuglément  rjuq)ulsion  du  plaisir  ,   ^u  que 
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ia  sensibilité  dégénère  bientôt  en  faiblesse  ,  et  que  la 
pente  qui  mène  à  la  dépravation  étant  excessivement 
rapide  ,  Thomme  n'est  plus  la  maître  de  s'arrêter  dans 
sa  chute  ,  les  arts  doivent  fuir  tout  ce  qui  peut  égarer 
le  sentiment  ,  ils  peuvent  ,  dit  Sulzer  ,  devenir  des 
Sirènes  dangereuses  qui  n'attirent  l'homme  auprès 
d'elles  ,  que  pour  le  perdre.  Voilà  pourquoi  Platon 
bannit  de  la  musique  le  mode  lydien  qui  ne  lui  sem- 
blait propre  qu'a  détruire  le  courage  en  disposant 
l'âme  à  la  douleur  ;  et  le  mode  ionien  qui  lui  parait 
capable  de  la  corrompre  par  sa  mollesse  ,  tandis  qu'il 
en  conserve  deux  autres  qu'il  juge  propres  à  exciter 
un  noble  enthousiasme  ,  ou  une  tranquilité  douce. 

C'est  en  considérant  les  beaux  arts  sOus  ce  juste 
milieu  ,  que  l'on  apperçoit  de  quelle  utilité  ils  peu- 
vent devenir  parmi  les  hommes.  En  les  conduisant  au 
bien  ,  comme  le  fait  la  nature  ,  par  l'impulsion  la  plus 
douce  ,  et  ne  leur  faisant  acheter  le  bonheur  que  par 
des  plaisirs  ,  quelle  reconnaissance  ne  mériteront-ils 
pas  de  l'homme  sensible  et  heureux  qui  leur  devra 
presque  tout  ce  qu'il  goûtera  de  jouissances  pures  et 
de  délassement  journalier  aux  peines  de  la  vie  !  Ils 
seront  sans  cesse  à  ses  yeux  des  miroirs  réfléchissant 
cet  ensemble  de  beautés  harmoniques  qui  constituent 
Tordre  fondamental  :  ils  deviennent  le  supplément  de 
la  nature  ;  en  réunisssant  ses  beautés  éparses  qui  au- 
raient pu  ne  frapper  que  rarement  ,  ils  les  mettent 
en  évidence  sous  les  sens  du  plus  grand  nombre  ;  et 
renforcent  souvent  utilement  celles  qui  n'auraient  agi 
tjue  faiblement  sur  des  organes  imparfaits  ou  peu 
exercés.  En  répétant  le  beau  naturel  ,  ils  le  rendent 
familier  ,  ils  accoutument  les  âmes  à  ce  sentiment  , 
à  ce  tact  qui  le  fait  découvrir  partout  ou  il  est  ;  ainsi 
les  arts  en  formant  le  goût  ,  mettent  peu  a  peu  l'âme 
dans  une  telle  situation,  qu'elle  ne  peut  plus  supporter 
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des  disconvenances  ,  sans  être  choquée  par  le  senti- 
ment quelle  éprouve  ,  de  Tabsence  de  Tordre.  Or 
qu'est-ce  que  le  mal  moral  ,  si  non  une  disconvenance  , 
une  faute  contre  l'ordre  fondamental  dus  choses?  Ainsi 
le  goût  moral  dérive  du  goiit  ordinaire  ,  et  le  senti- 
ment du  beau  ,  rueue  ,  comaie  nous  Ta  vous  dit  ,  ù 
celui  du  bien  ;  Fou  ne  peut  désirer  Tun  sans  souffrir 
de  Tabsence  de  Tautre.  Le  méchant  est  un  homme 
dont  le  sentiment  s'est  dépravé  ,  et  qui  a  cessé  de 
goûter  cet  ordre  naturel  et  cette  harmonie  fondamen- 
tale qui  l'ont  Tcssence  des  beautés  de  tous  les  genres. 

D'après  ces  réflexions  ,  je  croirais  pouvoir  dire  (jue 
le  mécliant  sera  rarement  un  homme  de  goût  ,  même 
en  fait  des  productions  de  la  nature  et  des  arts.  La 
pensée  de  Jean  Jacques  est  profonde  ,  et  de  quelque 
coté  qu'on  étende  les  observations  que  Ton  peut  faire 
a  cet  égard  ,  cette  vérité  reparaît  sans  cesse  et  tou- 
jours avec  une  force  nouvelle.  Combien  de  secours 
il  a  prêtés  à  la  cause  des  beaux  arts  par  une  seule 
maxime  !  il  ne  s'est  pas  douté  qu'avec  deux  mots 
seulement  ,  il  avait  renversé  tout  le  système  d'accu- 
sation qu'il  a  soutenu  si  éloquemment  contre  eux. 

Mais  cessons  de  généraliser  nos  réflexions  sur  les 
arts  ,  et  considérons  }es  avantages  particuliers  de  la 
peinture,  sous  le  double  rapport  des  agrémens  et  de 
l'utilité  qui  en  résultent. 

Voyez  d'abord  quelle  source  fi'conde  de  plaisirs 
elle  présente  ,  quelles  jouissances  précieuses  elle  peut 
procurer  a  chaque  instant  aux  liommes  !  la  peinture 
embellit  nos  habitations  ;  elle  nous  y  fait  retrouver 
les  beautés  de  la  nature  ,  qui  nous  ont  charmés  ail- 
leurs ,  et  qui  nous  charment  encore  par  le  souvenir. 
Elle  nous  retrace  ces  Idéaux  sites  ,  ces  rochers  agre- 
stes ,  ces  forets  majestueuses  ,  ces  bocages  frais  qui 
nous  donnèrent   parfois  de  vives    émotions  ,  de  fortes 
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secousses  ou  une  douce  mélancolie.  L'image  de  ces 
objets  lëveille  les  pensées  qu'ils  inspirèrent,  et  repro- 
duit nos  jouissances  en  y  ajoutant  un  cbarme  de  plus  , 
celui  qui  naît  du  prodige  de  Fimilation,  que  nous  re- 
mercions vivement  du  bienfait  qu'elle  nous  présente. 

La  peinture  anime  la  solitude  la  plus  retirée  ,  elle 
réunit  sous  un  même  point  de  vue  et  au  même  in- 
stant le  spectacle  des  contrées  diverses  ,  et  les  pro- 
ductions les  plus  lointaines  de  la  nature.  Elle  porte 
l'esprit  dans  des  régions  nouvelles  ,  et  expose  devant 
lui  le  tableau  de  tous  les  climats  et  de  toutes  les 
saisons  ,  elle  rassemble  à  peu  de  frais  les  productions 
variées  des  trois  règnes  .  et  supplée  en  partie  à  l'im- 
puissance assez  fréquente  de  mettre  la  nature  elle 
même  en  spectacle  aux  jeux  du  curieux  ,  elle  épargne 
ainsi  les  voyage.^  ou  les  transports  pénibles  ,  et  l'art 
offre  toujours  un  second  plaisir  à  côté  de  celui  que 
donne  l'objet  imité. 

La  peinture  évoque  le  souvenir  des  lea^s  passés  , 
et  l'on  revoit  avec  satisfaction  les  faits  et  les  person- 
nages dont  l'esprit  s'est  occupé  ;  on  aime  h  s'associer 
à  tous  les  îems  ^  à  tous  les  lieux  ^  et  faire  ,  pour  ainsi 
dire  ,  par  intervalles  ,  quelques  visites  au  genre  bu- 
main  ^  on  parcourt  avec  mterét  les  monumens  divers  , 
les  vestiges  des  antiques  constructions  ,  derniers  restes 
que  le  tems  achève  de  dévorer  ,  tous  ces  augustes 
échantillons  des  chefs  d'œuvre  de  nos  ancêtres  ,  et 
ces  copies  fussent-elles  même  peu  fidèles  ;  l'imagina- 
tions  ,  dans  ce  genre  d'objets  surtout  ,  aime  à  se  repo- 
ser sur  quelque  chose  de  visible  ,  et  pourvu  que  ce 
qui  frappe  les  yeux  ,  ressemble  en  quelque  chose  aux 
fantômes  qu'on  s'était  lormés  d'avance  ,  on  s'associe 
de  bonne  foi  aux  monumens  qui  rappellent  ces  ruines  , 
on  croit  avoir  vu  les  œuvres  de  l'antiquité. 
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La  peinture  est  le  plus  riche  des  arts  Je  dessin  ,' 
puisqu'elle  copie  les  productions  des  autres  ,  ce  que 
ceux-ci  ne  peuvent  faire  à  son  f^gard  ;  elle  est  encore 
le  plus  riche  ,  par  ce  quelle  embrasse  un  plus  grand 
nombre  d'objets  et  une  plus  complète  intégrité  ,  si 
Ton  peut  s'exprimer  ainsi  ,  dans  leur  imitation  ;  c'est 
ce  qui  la  rend  plus  propre  que  les  autres  arts  à 
former  le  goût  ;  elle  y  concourt  puissamment  en  re- 
produissant  fréquemment  et  les  beautés  diverses  de 
la  nature  en  elle  même  ,  et  les  traits  du  beau  répandus 
avec  profusion  sur  les  chefs  d'œuvre  de  l'antiquité. 

Mais  les  plaisirs  les  plus  vifs  que  donne  la  pein- 
ture ,  sont  ceux  qu'elle  fait  naître  lorqu'elle  s'adresse 
au  coeur.  Demandez  en  compte  à  ce  lils  sensible  que 
la  nécessité  arrache  du  sein  paternel  ,  à  celui  qu'une 
vénération  religieuse  entraîne  chaque  jour  auprès  de 
l'image  de  ses  aïeuN  ,  et  qui  y  trouve  d'abord  un 
attendrissement  ,  qui  rend  plus  impérieux  ensuite  et 
plus  puissant  le  langage  de  la  vertu  que  lui  prêchent 
ces  portraits  respectés. 

Avec  quels  délices  un  époux  vertueux  et  sensible 
ne  contemple-t-il  pas  l'image  d'une  compagne  chérie 
dont  il  est  séparé  !  Et  si  l'on  otait  à  l'amant  pas- 
sionné le  portrait  de  la  jeune  amie  dont  il  clierche 
sans  cesse  les  traits  adorés  dans  ce  miroir  bienfai- 
sant ,  ne  seiait-cc  pas  lui  ôter  plus  que  la  vie  ?  Et 
loi  ,  douce  amitié  !  combien  n'as-tu  pas  de  grâces  à 
rendre  a  cet  art  enclianteur  qui  fait  oublier  l'ab- 
sence,  et  satisfait  à  chaque  instant  tes  voeux!  tes 
désirs  moins  ardens  se  contentent  des  jouissances  qu'il 
te  procure  ,  l'image  d'un  ami  te  suHit  dans  le  calmo 
qui  t'environne  ,  elle  remplit  avec  plus  de  succès  l'in- 
l(ii'vall(î  qui  vous  sépare. 

Enfin  il  n'est  pas  de  jouissance  pure  que  la  pein- 
ture   ne  puisse   procurer  ^  c'est    beaucoup    dire  à  son 
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avantage  ;  les  plaisirs  innocens  épurent  le  coeur  ,  Tha- 
Lilude  d'en  goûter  ,  lend  à  la  longue  a  améliorer.  La 
peinture  n'est  pas  toujours  muette  aux  jeux  du  vul- 
gaire ,  et  tous  les  hommes  sont  appelés  à  jouir  de  ses 
Lienfaits.  L'imitation  ,  qui  frappe  assez  généralement 
tout  le  monde  ,  donne  une  sorte  de  plaisir  aux  per- 
sonnes les  moins  sensibles  aux  productions  des  arts  ; 
qui  ne  sait  pas  que  l'homme  des  champs  ,  l'agricul- 
teur le  plus  simple  ,  se  réjouit  ,  quand  il  rencontre 
l'image  des  instrumens  de  ses  travaux,  ou  des  animaux 
qui  sont  habituellement  sous  ses  jeux  ?  Mais  il  con- 
temple surtout  avec  un  vii"  intérêt,  le  portrait  des  per- 
sonnes qu'il  aime  ,  et  ce  plaisir  va  quelquefois  jusqu'à 
l'enthousiasme.  D'autres  fois  l'image  d'un  bienfaiteur 
qui  n'est  plus  ,  fait  couler  ses  larmes  en  abondance  , 
et  les  pleurs  de  la  reconnaissance  ne  coulent  pas  sans 
volupté.  Or  c'est  un  efîet  bien  salutaire  de  la  pein- 
ture ,  que  celui  qui  icnouveile  une  des  plus  douces 
vertus  dans  le  coeur  humain  ,  et  qui  augmente  ainsi  la 
masse  des  biens  paimi  les  hommes. 

Les  efîets  de  la  peinture  sur  l'homme  privé,  ne  se 
bornent  donc  pas  aux  jouissances  journalières  qu'elle 
lui  procure  ,  l'utilité  morale  en  est  souvent  un  autre 
fruit  plus  précieux. 

L'image  des  grands  hommes  ,  qui  ne  se  présente 
jamais  sans  rappeler  leurs  vertus  ou  leur  génie  ,  peut 
ranimer  l'amour  des  unes  ou  exciter  une  utile  admi- 
ration des  autres  ;  elle  peut  faire  rougir  le  vice  ,  et 
par  un  enthousiasme  qui  agrandit  les  facultés  de  l'â- 
me ,  développer  des  l'orçes  inconnues  et  soutenir  de 
longs  efforts  par  une  émulation  puissante. 

Des  traits  historiques  bien  choisis  ,  pris  dans  défi 
circonstances  et  avec  des  accessoires  analogues  aux 
mojens  de  l'art  ,  produiront  de  grands  effets  ;  ils  re- 
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traceront  avec  énergie  la  vicissitude  des  évenemens  , 
Tinconstance  de  la  l'ortmie  :  qui  ne  sentira  pas  toute 
rincertitnJc  de  la  vie  humaine  à  la  vue  de  la  moit 
d'Eschiie  ,  celte  mort  ne  lut  elle  même  qu'allégorique  ? 

La  peinture  peut  offrir  sans  cesse  aux  jeux  du  Sj- 
Larite  les  misères  de  riuimanité  ,  et  à  force  de  l'im- 
portuner par  Timage  des  maux  qui  sont  aussi  près 
de  lui  que  du  dernier  indigent  ,  jeter  peut-être  dans 
son  ame  qu(?lque  semence  de  reflexion.  KUe  peut 
montrer  a  riiomme  toute  sa  faiblesse  ;  elle  peut  Te- 
pouvanler  par  le  spectacle  des  douleurs  qui  le  mena- 
cent. Elle  peut  lui  présenter  les  l'unestes  effets  des 
passions  qui  égarent  la  raison  ,  et  des  vices  qui  la 
dégradent.  Que  ne  peut  pas  sur  une  ame  capable  de 
sentir  ,  le  tableau  du  vice  dans  toute  sa  laideui-  ?  Tef- 
let  en  sera  bien  plus  assuré  que  celui  du  fliscours  le 
plus  éloquent.  Il  est  plus  facile  d'ébranler  l'imagi- 
nation que  Tesprit  ,  et  Toeil  oflVe  le  chemin  le  plus 
court  pour  arriver  à  l'ame.  «  Maîtres  ,  dit  Jean  Ja- 
cques ,  peu  de  discours;  donnez  toutes  vos  leçons  en 
exemples  ,  et  sojcz  surs  de  leurs  effets  ;  »  rappcllons- 
-nous  celui  qu'il  nous  rapporte  de  ce  jeune  homme 
introduit  par  son  père  dans  un  hôpital  de  débauchés 
livrés  à  d'infâmes  maladies  et  aux  plus  aflVeuses  dou- 
leurs ,  et  qui  se  souvint  de  la  leçon  toute  sa  vie.  C'est 
ainsi  qu'en  agissaient  les  Spartiates  qui  enivraient  des 
Ilotes  et  les  jettaient  sous  les  jeux  de  la  jeunesse. 

Si  la  peinture  ne  présente  pas  le  vice  en  action 
réelle  ,  c'est  un  bienfait  de  plus  que  nous  lui  devons  ; 
elle  repèle  des  scènes  qui  pourraient  ne  pas  frapper 
souvent  les  regards  ,  dont  on  ne  saurait  trop  désirer 
la  rareté  ,  mais  qu'on  ne  saurait  trop  rapeller  aux 
hommes.  Elle  multiplie  l'image  des  douleurs  et  celle 
des  crimes  ,  sans  augmenter  la  niasse  des  maux  sur 
la  terre  ,  et  les  fait  utilement  servir  a  riiumanilé  et 


DE    LA    PEINTURE  qS 

a  la  vertu  ,  sans  que  la  nature  ou  la  raison^  aient  à 
gëmir  sur  l'exemple  même. 

Un  spectacle  inattendu  ,  en  donnant  à  l'âme  une 
secousse  imprévue,  peut  y  jeter  quelque  fois  tout  i 
coup  le  germe  de  la  vertu.  Pourquoi  ne  verrions-nous 
pas  se  répéter  l'influence  salutaire  de  l'image  de  Pa« 
lémon  ? 

Mais  si  vous  voulez  qu'en  général  vos  tableaux  exer- 
cent un  effet  puissant  sur  l'âme  des  spectateurs  ,  met- 
tez y  cette  espèce  d'ébranlement  et  de  sensation  que 
vous  voulez  produire  ,  choisissez  vos  personnages  dans 
la  classe  d'hommes  que  vous  avez  en  vue  ,  affectez  les 
de  la  même  manière  que  vous  voulez  affecter  ceux-ci, 
c'est-à-dire,  au  lieu  de  ne  présenter,  par  exemple , 
que  le  châtiment  du  crime  ,  placez  auprès  de  ce  spe- 
ctacle le  crime  lui  même  dans  l'épouvante  ,  le  scélérat 
sera  ébranlé  par  l'effroi  de  son  semblable  ,  vous  aurez 
établi  ainsi  une  espèce  de  conducteur  qui  transmet- 
tra l'ébranlement  dans  son  âme  ;  et  vous  aborderez 
cette  âme  par  le  seul  point  peut-être  où  elle  soit  ac- 
cessible. Je  pourrais  développer  cette  idée  qui  me  pa- 
rait très  importante  ,  l'appliquer  à  tous  les  genres 
d'effets  que  se  promet  la  peinture,  et  l'appujer  d'une 
foule  d'exemples  tirés  de  l'expérience  de  tous  \es  jours, 
mais  le  lecteur  m'entend  ,  et  je  dois  lui  épargner  ce 
qu'il  saura  voir  lui  même.  Poursuivons  notre  objet. 

En  présentant  l'image  de  ces  aspects  sombres  et 
sauvages  ,  de  ces  sites  imposans  par  le  caractère  de 
grandeur  ,  et  de  désordre  qu'ils  déploient  ,  des  scènes 
terribles  et  des  grandes  catastrophes  de  la  nature  , 
enfin  de  tous  ces  objets  capables  de  maîtriser  toutes 
les  facultés  de  l'homme  ,  et  de  lui  faire  sentir  vive- 
ment j^a  dépendance  ,  la  peinture  peut  remplir  ainsi 
l'âme  d'une  terreur  salutaire  ,  lui  donner  des  pensées 
profondes  et  anéantir  en  elle  le  sentiment  des  petites 
choses. 
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D'auirefois,  en  saisissant  la  nature  là  où  elle  se  pare 
de  beaul(  s  d'un  genre  plus  doux  ,  là  où  elle  brille 
de  toute  son  harmonie  et  de  tous  ses  charmes  ,  Fart 
ramènera  Tliomme  auprès  d'elle  et  aux  plaisirs  de 
l'innocence  qu'elle  seule  peut  faire  goûter.  Quelques 
scènes  choisies  parmi  ces  hommes  simples  ,  exempts 
de  vices  cl  de  remords  et  se  livrant  à  des  joussances 
pures  dont  la  nature  champêtre  accroit  les  délices  , 
pourront  produire  à  cet  égard  les  plus  heureux  ef- 
jets.  Dubos  a  cessé  de  lire  dans  le  coeur  de  Thomme 
quand  il  a  avancé  celte  étrange  assertion  ,  «  qu'il 
n'est  rien  dans  l'action  d'une  IcLe  de  village  qui  puisse 
nous  émouvoir.    » 

La  nature  ,  dans  toutes  ses  oeuvres,  dans  tous  ses 
tableaux  ,  dans  tous  les  détails  du  grand  ihéalre  où 
elle  étale  ses  merveilles,  donne  sans  cesse  des  leçons 
à  l'homme,  et  celui  qui  lit  journellement  dans  ce  beau 
livre  toujours  ouvert  ,  toujours  intelligible  ,  méprise 
trop  le  vice  pour  s'y  laisser  entraîner  ,  et  ne  connaît 
que  de  nom  ces  passions  dangereuses  qui  subjuguent 
Tame,  ou  ces  vices  honteux  qui  la  corrompent.  Or 
la  peinture  p(*ut  répéter  prescjue  toutes  les  leçons  de 
la  nature;  elle  fait  plus;  elle  les  fait  entendre  là  où  la 
nature  ne  peut  les  donner  elle  même;  elle  les  repète 
au  sein  des  villes,  dans  les  prisons  où  nous  enfoncent 
le  tracas  des  affaires  et  les  soins  de  la  <ie.  Elle  les 
porte  dans  les  palais  du  riche,  et  y  va  arracher  des 
soupirs;  elle  y  présente  le  repos  et  le  bonheur  atta- 
chés à  la  vie  simple  de  l'Iiomme  libre  et  retiré,  et 
appesantit  sur  la  télé  de  leurs  hôtes  malheureux,  le 
poids  accablant  de  l'espèce  d'existence  à  laquelle  ils 
se  sont  condamnés.  Elle  leur  montre  la  nature  dans 
un  aimable  désordre  à  coté  des  écarts  somptueux  aux 
quels  l'opulence  s'est  livrée,  et  effaçant  avec  ses  mo- 
dcsles    allraits   toute  la  vaine  symétrie    que  le  luxe  a 


DE    LA   PEINTURE  Q^ 

imaginée.  Ce  rapprochement  force  l'homme  à  goûter 
des  beautés  simples,  et  à  reconnaître  la  vanité  de  ce 
qui  l'entoure.  Ce  genre  de  contraste  ne  se  fait  jamais 
mieux  sentir  qu'en  peinture;  le  tableau  du  plus  beau 
jardi[i  n'inspire  aucun  intérêt  à  côté  du  plus  simple 
passage.  Ainsi  l'art  dirige  ses  effets  contre  les  ouvrages 
de  l'art  même,  pour  ramener  Thomme  auprès  de  la 
nature.  Celui  dont  nous  nous  occupons  ,  qui,  comme 
les  autres,  est  l'enfant  de  cette  nature,  n'agit  pas  ici 
en  fils  ingrat;  c'est  un  hommage  qu'il  fait  rendre  à 
celle  dont  il  tient  lui  même  tout  son  mérite,  et  re- 
marquez que  c'est  là  la  seule  circonstance  où  la  pein- 
ture soit  un  miroir  fidelle  des  beautés,  du  mérite  ou 
de  la  médiocrité  des  formes,  puisqu'en  tout  autre  cas 
elle  embellit  les  objets  les  plus  indifférens,  lorsqu'ils 
sont  près  de  la  nature,  ou  que  du  moins  ils  ne  sont 
pas  en    contradiction  avec    elle. 

Si  je  parlais  maintenant  des  avantages  que  présente 
la  peinture,  des  usages  même  indispensables  auxquels 
on  l'emploie  dans  toutes  les  sciences  physiques  ,  dans 
l'histoire  de  la  nature,  la  théorie  des  arts,  les  récits 
des  voyageurs  ,  ceux  des  historiens  ,  non  seulement 
pour  le  service  de  telle  génération  qui  passe,  mais 
pour  transmettre  à  la  postérité  le  dépôt  gcînéral  des 
connaissances  humaines  et  des  arts  utiles  ,  dopôt  ma- 
gnifique ,  qui  comme  nous  l'avons  dit,  rend  rhomme 
riche  de  toutes  les  pensées  et  de  toutes  les  décou- 
vertes de  l'espèce  entière,  j'entreprendrais  un  tableau 
dont  les  détails  multipliés  passeraient  de  bcaucou[) 
les  bornes  que  nous  nous  proposons  ici.  Je  ne  fais 
qu'indiquer  les  principaux  avantages  d'un  art  dont 
l'emploi  si  répandu  peut  tout  embellir,  et  midtiplier 
autour  de  l'homme  les  charmes  de  l'existence;  art 
sublime,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  an  génie  hu- 
main ,   qui   réveille  l'attention  et    excite    l'intérêt    de 
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tous  les  siècles  et  de  tous  les  peuples,  de  Tliomme 
de  la  nature,  comme  de  Fliomme  policé,  de  renfaut 
comme  de  Thomme  qui  peut  faire  quelque  chose 
pour  la  bonheur  de  1  homme,  et  contribuer  à  le  ren- 
dre meilleur. 

J'ai  beaucoup  omis  sans  doute  des  avantages  qui 
peuvtMit  eti'c  le  fruit  de  ce  bel  art;  mais  il  n'est  pas 
aisé  de  tout  dire,  et  j'en  ai  assez  dit  pour  ceux,  qui 
connaissent  ces  avantages  et  les  apprécient;  j'en  ai 
encore  assez  dit  pour  les  ennemis  des  arts,  qu'une 
plus  longue  énumération  ne  convaincrait  pas  mieux. 

Si  la  peinture,  comme  d'autres  branclies  du  génie 
ou  de  l'industrie  de  l'homme,  a  plus  d'une  fois  été 
placée  au  rang  des  choses  inutiles  ,  ce  n'a  pu  élre  que 
d'après  les  abus  qu'en  font  journellement  les  artistes 
glacés  qui  méconnaissant  la  vraie  destination  des  arts  , 
et  incapables  de  la  concevoir  et  de  s'élever  jusqu'à 
elle,  ne  font  des  tableaux  que  pour  faire  de  la  pein- 
ture. Les  productions  oiseuses,  que  les  hommes  bor- 
nés ne  manquent  jamais  de  confondre  avec  l'art  mi^me, 
ressemblent  à  ces  plantes  inutiles  qui  se  multiplient 
de  toute  part  auprès  des  autres  dans  un  jardin  né- 
gligé .  Cet  abus,  qui  malheureusement  ,  n'est  pas  le 
plus  à  craindre,  devrait  sans  doute  être  réformé  dans 
les  arts  comme  dans  les  lettres;  ce  serait  un  hom- 
mage rendu  au  génie  et  à  la  raison.  v<  Je  ne  voudrais 
pas  ,  dit  un  célèbre  Anglais  ,  que  la  presse  ,  cette 
source  publique  de  la  renommée,  fût  ouverte  à  l'esprit 
seul  ,  s'il  n'apporte  pour  tout  mérite  qu'une  beauté 
stérile,  et  s'il  n'a  d'autre  but  en  fixant  son  imago  sur 
le  papier,  que  d'en  contempler,  épris  de  lui  niL-mc  , 
ses  vains  agrémens  et  ses  charmes  inutiles.  Mais  il 
se  présente  un  reproche  plus  important  ,  celui  des 
dangers  et  des  consc-quences  funestes  qui  suivent  la 
culture  des   arts    d'imitation:  celui-ci  ,  je  l'avoue  avec 
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amertume,  ne  me  parait ,  lielas!  que  trop  fondé  ;  il 
tient  de  trop  prés  à  la  question  morale  que  j'examine, 
et  j'ai  trop  à  cœur  les  intérêts  des  mœurs  et  de  la 
vertu  ,  ces  seuls  fondemens  de  la  lélicité  humaine  et 
de  la  durée  des  empires  ,  pour  ne  pas  entrer  ici  dans 
quelques  détails.  Je  dirai  la  vérité  toute  entière  et  je 
la  dirai  avec  courage  ;  quel  est  l'écrivain  assez  lâche 
qui  peut  caresser  les  vices  et  la  dépravation  des  liom- 
mes  ,  et  ménager  les  ennemis  des  mœurs  ?  l'indigna- 
tion de  l'homme  de  bien  s'cnflâaime  d'elle  même  con- 
tre les  corrupteurs  de  l'innocence  ,  qui  dépravent  les 
générations  entières  ,  et  versent  à  grands  flots  leur 
poison  dans  la  société.  Or  l'indignation  de  la  vertu 
ne  compose  jamais  avec  le  crime. 

Observons  d'abord  combien  les  passions  de  l'homme 
s'allument  facilement  :  son  cœur  est  un  bûcher  qu'une 
étincelle  embrase  quelquefois  sur-le-champ:  la  jeunesse 
est  un  instant  de  crise  ou  les  passions  fermentent  sur- 
tout avec  plus  de  violence  ,  c'est  une  fièvre  inflam- 
matrice  dont  la  plupart  des  circonstances  extérieures 
sont  propres  à  agraver  le  caractère  ,  les  désirs  ger- 
ment et  se  dépeloppent  avec  une  promptitude  accé- 
lérée à  chaque  instant  par  une  foule  d'objets  qui 
frappent  le  jeune  homme  ,  chaque  occasion  nouvelle 
augmente  son  agitation  et  son  inquiétude  ,  il  trouve 
dans  les  livres  et  dans  les  productions  des  arts  de 
quoi  .satisfaire  l'avide  curiosité  qui  le  poursuit  ;  il 
cherche  à  déchirer  le  voile  qui  l'importune  ,  et  à  en- 
visaoer  librement  ce  que  les  circonstances  journalières 
ne  lui  montrent  pas  assez  a  découvert.  C'est  alors 
que  les  romans,  la  peinture  et  la  sculpture  secondent 
puissamment  son  imagination. 

Je  consulte  les  productions  trop  ordinaires  des  écri- 
vains et  des  artistes  ,  et  je  frémis  à  la  vue  des  maux 
qu'elles  préparent  :  il  n'est  pas  même  besoin  de  porter 
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d'aboixl  les  yeux  sur  celles  qui  partent  d'une    main 
coupable  ,  pour  apercevoir  les  dangers  sans    nombre 
qui  menacent  Tinnocence  et  la  faiblesse  ,   et    les  traits 
enflammés  ,   qui  vont  ;^ttiser  les    passions.  L'une  des 
muses  de  Praxillicle  n'excita-t-elle  pas  une  sorte  de 
désirs  violents  chez  un  clievalier  romain  ?  un  amour 
de  cet  artiste  produisit  le  même  cfifet  sur  les    tilles 
de  Rhodes.  On  sait  qu'un  jeune  homme  devint  amou- 
reux d'une  Venus  que  possédaient   les  habitants    de 
Gnide,  Venus  aiitem  alla  ,  dit  Clément  d'Alexandrie, 
erat  in  Qiido  lapis,  et  ercit  p^ilchra;   olim  eam  ama- 
"vit^et  ciim  lapide  Veneris  hahuit  consiietudinein^tan' 
tum  ars  valait,  ajoute-il,  ad  decipiendum,  quœ  /iornl- 
nes  amori  deditos  illuxit    in   harathrum.   Cet   auteur 
rapporte  qu'une  peinture  exerça  le  même  pouvoir  sur 
un  autre  jeune  homme.  On  connait  l'histoire  de  celui 
qui  se  laissa  enfermer  dans  un  temple,  pour  assouvir 
une  passion  de  ce  genre  ,  et  le  délire    de  ce   jeune 
Athénien  qui  n'ayant  pu  obtenir  d'acheter  une    statue 
qu'on  admirait  au  Prj  tanée  ,  dont  il  était  devenu  pas- 
sionné ,  lui  fit  un  sacrifice  et  se  donna  la  mort  à  ses 
pieJs  ....  pères  de  famille  !   tremblez  au  récit  de  ces 
exemples  qui  ne  sont  point  aussi  éloignés  de  nous  que 
vous  pourriez  le  penser!  je  rougirais  d'en  rapporter  ici 
quelques  uns  qui  ne  seraient  que  trop  propres  à  prou- 
ver que  les  modernes  en    fait  d'excès,  ne  le  cèdent  pas 
aux  anciens.  Je  me  contenterai  de  dire   que  j'ai    été 
plus  d'une  fois  témoin  de  l'agitation     excessive    que 
produisaient  sur  de  jeunes  personnes  ,   des  peintures 
laites  avec  beaucoup  de  vérité  et  de  fraîcheur,  quoicjue 
d'ailleurs  très  réservées  ;  qui  n'a  pas  été  dans  Vi  cas 
de  faire  fréquemment  la  même  observation?  Le  pou- 
voir de  l'imitation  sur  une  imagination  échauffée,  uest 
pas   une  chimère  ;  il  est   telle  situation   de  l'Ame  ,  et 
telle  agitation  des  sens  ,  où  les  ouvrages  de  l'art  ces-. 
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sent  d'être  une  pure  imitation  aux  yeux  cle  ceux  qui 
les  contemplent  ;  on  ne  voit  ni  l'ouvrage,  ni  l'artiste, 
on  n'est  frappé  que  de  l'objet  représenté,  l'imagina- 
tion est  trop  occupée  pour  que  l'art  ait  £ur  elle  la 
moindre  prise. 

Mais  que  dirai-je  de  ces  peintures  obscènes  qui 
présentent  aux  yeux  d'une  jeunesse  avide  et  passio» 
née,  tous  les  écarts  de  la  dépravation  ,  tout  ce  qu'une 
imagination  déréglée  peut  concevoir  de  plus  lascif  ? 
quels  funestes  eflPels  ne  produiront  pas  sur  elle  ces 
objets  dangereux  !  ils  jeleront  dans  tous  les  sens  une 
efifervescence  et  un  embrasement  que  rien  ne  pourra 
plus  éteindre;  l'impression  profonde  qu'ils  auront  faite, 
étendra  ses  effets  sur  le  reste  de  la  vie  ;  il  faut  con- 
naître tout  ce  que  l'agitation  de  sens  soulevés  avec 
fureur,  a  d'impérieux  sur  toutes  les  facultés  de  l'iiont- 
me  ,  pour  sentir  combien  il  est  difficile  d'opposer 
ensuite  des  digues  a  ce  torrent  une  fois  décliainé  ;  et 
que  deviendra  l'innocence  à  la  vue  de  ces  images 
qui  ont  jeté  le  poison  ,  avec  la  rapidité  de  l'éclair  , 
avant  même  que  l'attention  ait  eu  le  lems  de  se  déve- 
lopper ?  Les  livres  ont  fait  sans  doute  beaucop  de  mal 
aux  mœurs  ,  mais  combien  les  peintures  dont  nous 
parlons  ;  produisent  un  effet  plus  prompt  et  plus 
assuré  !  le  livre  peut  rester  fermé,  les  traits  empoison- 
nés qu'il  contient  ,  n'en  jaillisent  qu'à  la  lecture  et 
il  faut  du  tems  pour  lire  ,  mais  une  peinture  frappe 
les  yeux  d'elle  même  ,  elle  présente  à  la  fois  et  dans 
un  instant  tout  le  poison  qu'elle  peut  verser  dans  le 
cœur  ;  elle  saisit  les  sens  indépendamment  de  la  vo- 
lonté ,  et  avec  ces  puissans  instrumens  ,  elle  a  bientôt 
achevé  son  ouvrage.  Un  regard  ,  même  involontaire  , 
en  attire  toujours  un  autre  ,  et  qui  ne  résiste  pas  ,  est 
déjà  vaincu.  La  vue  frappée  par  les  objets  ,  dit  Plu- 
tarque  ,  ne  peut  s'empêcher  do  voir  tout  ce  qui  s'oflVe 
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à  elle  ,  utile  ou  inutile  ,  bon  ou  mauvais  il  n'en 
est  pas  ainsi  de  Tosprit  dont  on  se  sert  à  sa  volonté. 
D'ailleurs,  dans  les  livres,  la  corruption  est  quelquefois 
masquée  sous  les  équivoques  qui  écha{)pent  à  Finno- 
cence;  mais  dans  la  peinture,  il  uy  a  pas  d'équivoque. 

C'est  peut-être  une  question  à  résoudre,  de  savoir 
quel  sont  ceux  qui  peuvent  faire  le  plus  de  mal  aux 
mœurs  ,  des  peintres  dépravés  qui  prostituent  leur 
pinceau  ,  ou  des  écrivains  dont  la  plume  corrumpue 
distille  le  venin  de  leur  maginalion  ;  les  derniers  ont 
sans  contredit  multiplié  les  productions  des  autres,  et  ces 
productions  eu  sont  devenues  susceptibles  d'une  in- 
fluence bien  plus  puissante  par  leur  application  aux 
écrits  qu'elles  accompagnent;  ainsi  les  uns  et  les  autres 
se  prêtent  un  funeste  secours  pour  corrompre  et  dégra- 
der le  cœur  luimain  ,  et  se  disputent  l'borrible  gloire 
du  succès  !  Sans  les  infâmes  sonnets  de  l'Arétin  ,  les 
gravures  obscènes  de  INlarc  Antoine  n'auraient  pas  pa- 
ru ,  ou  les  productions  arbitraires  de  l'imagination  de 
cet  artiste  ,  ou  du  peintre  qui  les  lui  aurait  fournies  , 
eussent  été  moins  cc'lèbres  et  moins  reclicrcbécs. 

C'est  à  celle  foule  d'écrits  pervers  dont  nous  som- 
mes inondés  ,  que  nous  devons  la  plus  grande  partie 
de  ces  compositions  scandaleuses  qui  se  multiplient 
aujourd'bui  dans  tous  les  genres  de  peinture,  comme 
nous  devons  tous  nos  tableaux  mjlliologiq ues  aux  rê- 
veries des  poêles.  Les  écrivains  présentent  les  sujets 
sous  mille  formes  ,  et  développent  aux  artistes  des 
compositions  nombreuses  aux  quelles  ceux-ci  donnent 
un  corps  ;  c'est  ainsi  que  pour  on  rendre  l'eiret  plus 
universel  et  plus  assurt',  ces  derniers  les  traduisent  pour 
les  sens  les  plus  faciles  à  aborder,  et  préparent  un  poisoa 
propre  à  attacjurr  ,  pour  ainsi  dire,  làmc  sur  plusieurs 
points  à  la  lois  et  nceé'K'rer  sa  dcifaite.  Tous  les  mo- 
yens de  l'art  sont    emj)loj(''s  pour  parvenir  à  ce  but 


DE    LA    PEINTURE  I  o3 

affreux  avec  plus  de  célérité.  La  miniature  ,  en  ren- 
dant portatifs  les  instrumens  de  la  corruption  ,  ménage 
ainsi  une  attaque  continue  de  tous  les  lieux  et  de 
tous  les  instans.  La  gravure  ,  dont  les  anciens  n'ont 
pas  connu  les  avantages  ,  mais  dont  ils  ont  aussi  ignoré 
les  funestes  abus  ,  la  gravure  centuple  les  productioris 
d'un  coupable  crayon  ,  et  fournit  au  libertin  les  mo- 
yens de  tapisser  ses  cabinets  des  objets  favoris  dont 
il  aime  à  repaître  sans  cesse  son  imagination  ,  et  qui 
servent  ainsi  à  nourrir  liabituelleaient  le  feu  qui  le 
consume  ,  et  la  débauche  qui  Tabrutit. 

O  vous  !  artistes  ou  écrivains  ,  qui  transmettez  sur 
le  papier  ,  sur  la  toile  ou  sur  le  marbre  les  abomi- 
nables conceptions  qu'enfante  votre  imagination  cor- 
rompue ,  avez-vous  calculé  la  mesure  de  maux  que 
vous  allez  verser  dans  la  société  ?  Quel  démon  vous 
inspire  ce  funeste  délire  ?  Vous  trouvez  donc  une 
sorte  de  jouissance  à  entraîner  le  plus  grand  nombre 
possible  de  vos  semblables  dans  la  fange  oii  vous 
vous  traînez  ?  votre  espoir  est  donc  de  concourir  à 
dépraver  ,  s'il  se  peut  ,  le  genre  humain  tout  entier, 
et  à  faire  disparaître  l'innocence  de  dessus  la  terre  ? 
Vous  avez  donc  souri  à  l'aspect  des  générations  futures 
perdues  de  vices  et  de  corruption  par  la  contagion 
que  vous  soufflez  vers  elles?  Malheureux!  je  vous  com- 
pare au  scélérat  qui  attend  le  tranquille  voyageur  sur 
le  route  ,  et  lui  enfonce  impitoyablement  un  poignard 
dans  le  sein  :  à  cet  homme  lâche  et  cruel  qui  prépare 
dans  l'ombre  une  vengeance  secrète  ,  et  choisit  du  fer 
ou  du  poison  ce  qui  peut  le  mieux  servir  ses  noirs 
projets  ;  je  vous  compare  à  toutes  les  espèces  de  mon- 
stres que  le  tems  a  produits  pour  le  malheur  des 
hommes,  et  partout  je  ne  trouve  que  des  crimes  au- 
dessous  des  vôtres.  Celui  qui  déchire  le  sein  de  son 
frère  ,  qui  désole  une  famille  ,  qui  brûle  la  maison  de 
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son  voisin  ,  ne  commet  (|iruii  forfait  individuel  ;  les 
vôtres  se  perpétuent  et  se  lenpuvellçnt  à  chaque  in- 
stant ;  ils  étendent  leurs  effets  sur  les  générations 
successives.  Les  scélérats  ordinaires  n'attaquent  que 
Tindividu. 

Hommes  vertueux  et  ëloquens  !  Vous  qui  pouvez 
Aiire  eulendie  ])armi  nous  une  voix  puissante  et  ter- 
rible ,  appehv.  sur  ces  êtres  coupables  la  malédiction 
de  vos  contemporains  et  des  tcms  à  venir  :  élevez 
votre  voix  contre  les  ennemis  de  la  morale  et  des 
vertus  ;  failes-L»  retentir  dans  tous  les  siècles  ,  et  que 
vos  cris  et  vos  plaintes  amures  portent  jusqu'à  nos 
derniers  neveux  ,  à  coté  des  jn'oduclions  du  crime  , 
toute  l'indignation  de  la  vertu  qui  s'élève  contre  elle! 
lie'  quoi  !  tant  de  plumes  corrompues  célèbrent  les 
vices  les  plus  aflVeux  et  les  embellissent  !  tant  d'écri- 
'N  ains  consacrent  la  perversité  des  mœurs,  ridiculisent 
Tinnocence  ou  la  séduisent  !  et  si  peu  de  voix  s'('- 
lè\  ent  en  faveur  de  la  raison  et  de  la  vertu  !  je  pro- 
mène mes  regards  sur  le  clmmp  de  la  littérature  et 
des  arts  ,  cl  partout  je  reconlie  des  suj(^ts  d'amertume 
et  de  douleur  :  les  plus  grands  génies  des  nations  ont 
payé  leur  tribut  a  la  corruption  de  leur  siècle  et 
ont  préparé  celle  des  siècles  suivans  ....  non  ,  on  ne 
j)eut  calculer  tout  le  mal  que  peut  laire  dans  la  so- 
ciété un  grand  nom  à  coté  de  la  licence  ;  semblable 
à  ces  divinités  rcm])lies  de  ^ices,  que  Platon  accuse 
de  ne  présenter  aux  hommes  que  de  grands  excès 
justiiit's  par  de  grands  exemples. 

Si  les  productions  des  hommes  célèbres  servent  à 
étayer  puissanmient  le  crime  par  Tappui  qu'elles  lui 
prêtent  ,  et  la  sc'ductiou  dont  elles  l'entourent  ,  il  est 
un  ordre  in  lé  rieur  d'("crivains  qui  ne  produisent  pas 
des  maux  moins  funestes  ,  par  ce  que  leurs  œuvres 
étant  à  h  portée  d'un  i>lus  grand  nombre  de  lecteurs  , 
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et  se  trouvant  crailleurs  plus  multipliées  ,  elles  versent 
le  poison  en  plus  grande  abondance  et  sur  une  sur- 
face plus  dtendue.  Je  ne  parle  pas  même  ici  des  au- 
teurs de  ces  livres  affreux  où  Tobscénité  est  exposée 
dans  toute  sa  laideur  ,  et  dont  je   rougirais  de  pro- 
noncer seulement    les  tilies  ;  je  n'indiquerai  que  ces 
nombreux  éditeurs  de  romans  licencieux  ou  ridicules, 
qui  ,   à  la  lois  corrompent  le  goût  ,  aliènent  la  raison 
et  dépravent  le  coeur.  Ces  romans  ,  en  accoutumant 
Tesprit  au    merveilleux  des  aventures  ,     a  de  vaines 
futilités  ,  à  des  riens  renouvelles  sous  mille  formes  , 
rendent    insipide  toute  lecture  sérieuse  ;   en  présentant 
sans  cesse    des  personnages  pris    bors  de  la     nature 
inconnue  à  leurs   auteurs  ,  ils  donnent  une  fausse  idée 
du  monde  et  des  cboses  ,  et  accoutument  à  ne  cber- 
cber  que  des  cbiméres.    En  parlant  sans  cesse   à  l'ima- 
gination ,    ils  éteignent    les  facultés    de  l'esprit ,  en 
remuant  les    sens  à  cbaque  instant  ,  ils  développent 
toute  la  fureur    des  passions  ,  en    présentant  le    vice 
sous  des  couleurs    agréables  ,    ils  le    font  aimer  ,  et 
accoutument  à   persifler  les  moeurs  et  toutes  les  vertus 
sociales.  Les    romans  n'ont-ils    pas  été    le  dépôt  de 
toutes  les  maximes  licencieuses  des  auteurs  dépravés  ? 
N'en  a-t-on   }  as  fait  des  lab'leaiix  de  la  dcbaucbe  en 
action  ?  Un  auteur  célèbre  a  dit  :   «    il  faut  des  spec- 
tacles  dans  les  grandes  villes  et  des  romans  cbez  les 
peuples  corrompus.  »  Les  romans  ont  d'abord  prépai"é 
la    corruption  ;   laut-il  donc  augmenter  le  mal  par  la 
cause   du  mal  même  ?  Ou  faut-il  employer  celte  cause 
pour   détruire  son  propre  effet  ?  Dans  ce  dernier  cas  , 
quel    siècle  eut  jamais  plus  besoin   de  romans  que  le 
nôtre?  .  .  .  écrivains  sensibles,  qui  avez  conservé  une 
âme  pure  et  qui  voudriez  faire  germer  la  vertu  dans 
tous  les  cœurs  ,  écrivez  donc  des  romans  ,  et  faites 
comme  ces  médecins  habiles  qui    savent  tirer  parti  des 
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poisons  les  plus  actifs  en  faveur  de  la  santé  Je  Thom^ 
me.  Assez  long-lenis  on  a  abusé  du  bien  pour  pro- 
duire le  mal  ,  qu'au  moins  une  fois  les  inslrumens  du 
crime  deviennent  entre  les  mains  des  hommes  ,  ceux 
de  la  vertu  ,  et  que  les  romans  guérissent  les  plaies 
affreuses  qu'ils  ont  faites  aux  mœurs,  comme  la  peau 
de  ces  animaux  malfaisans  ,  qui  arrête  l'effet  du  venin 
mortel  qu'ils  viennent  de  répandre.  Ainsi  prenant  vos 
semblables  par  leurs  propres  faiblesses  ,  et  sacrifiant 
en  apparence  aux  futilités  de  votre  siècle  ,  vous  com- 
battrez les  vices  des  hommes  parleurs  vices  mêmes. 

Le  philosophe  qui  s'intéresse  à  la  cause  des  mœurs  , 
ne  doit  consulter  que  sou  zèle  ,  rien  ne  doit  l'arrêter 
dans  sa  louable  et  pénible  mission.  Eh  î  qu'importe 
au  sage  le  dédain  des  sots  ou  des  méchants  ?  J'avoue 
qu'il  est  peu  de  fruits  sans  doute  à  attendre  des 
leçons  de  vertu  que  l'homme  de  bien  cherche  à  jetter 
dans  la  société  ;  mais  les  générations  se  succèdent  , 
les  hommes  vertueux  de  tous  les  siècles  applauiliront 
à  ses  efforts  ,  et  ne  fit-il  qu'un  prosélyte  à  la  vertu  ^ 
il  aura  honoré  sa  carrière.  Si  les  hommes  sont  sourds 
à  la  voix  de  la  raison  ,  il  gémira  sans  doute  ,  mais 
il  aura  rempli  son  devoir  ,  et  il  ne  trouvera  pas  moins 
dans  le  suilragc  de  sa  conscience  la  récompense  qu'il 
aura  méritée. 

Et  vous  ,  jeunes  gens  ,  sur  qui  la  génération  actuelle 
aimerait  à  mettre  ses  espérances  ,  mais  en  qui  elle 
ne  trouve  que  des  sujets  d'inquiétude  et  de  douleur, 
essayez  d'envisager  l'état  de  dégénération  où  vous 
vous  êtes  plonges  au  premier  développement  de  vos 
facultés  naturelles  ;  jeltcz  les  yeux  avec  attention  sur 
les  objets  déplorables  ([ui  vous  occupent  et  sur  la 
sphère  où  vous  vous  traînez.  Ce  premier  essai  de  la 
réflexion  vous  fera  rougir  ,  ce  sera  un  premier  pas 
vers  la  raison  ,  f[ui  doit  vous  éclairer.  Quittez  ces  lec- 
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tures  dangereuses  qui  vous  séduisent  ,  et  ne  vous 
donnent  pas  même  les  faux  plaisirs  qu'elles  vous 
promettent.  Ces  livres  qui  vous  trompent  ,  sont  des 
serpens  dont  vous  n'apercevez  pas  la  piqûre  ,  mais 
un  jour  elle  se  fera    sentir. 

Repoussez  ces  leçons  affreuses  du  vice  et  de  la  cor- 
ruption ,  qui  ne  vous  préparent  que  des  tourmens  et 
des  remords  :  vous  croyez  jouir  !  vous  courez  après 
des  fantômes  qui  se  jouent  de  votre  faiblesse  ,  vous 
vous  repaissez  des  songes  d'autrui  ,  vous  vous  jettez 
dans  les  détails  de  mille  aventures  chimériques  qui  vous 
étourdissent  ,  vous  dévorez  des  volumes  ,  et  que  vous 
reste-t-il  de  ce  ridicule  emploi  d'un  tems  précieux  qui 
ne  reviendra  plus  ?  Votre  raison  s'égare  ,  votre  tête 
se  dérange  ,  vos  sens  s'enflamment  ,  vous  perdez  votre 
innocence,  et  vous  allez  peut  être  vous  jeter  dans  les 
derniers  excès  de  la  débauche  !  mais  ce  qui  du  moins 
sera  le  fruit  assuré  de  ces  lectures  qui  remplissent 
vous  plus  beaux  jours  ,  c'est  que  votre  esprit  ,  loin 
de  se  cultiver  ,  s'étouffe  pour  toujours  ;  les  facultés 
que  la  nature  vous  avait  données  ,  resteront  datis  l'é- 
tat de  nullité  où  vous  les  retenez  ,  et  vous  ne  cueil- 
lez pour  l'avenir  que  des  épines  qui  vous  déchireront 
le  cœur.  Le  tems  de  l'instruction  et  du  perfection- 
nement de  l'homme  sera  passé  pour  vous  ,  et  il  ne 
vous  restera  que  le  vide  affreux  que  vous  aurez  creusé 
sous  vos  pas,  O'  jeunes  gens  !  Connaissez  mieux  la 
route  du  bonheur  !  déchirez  le  voile  qui  couvre  vos 
yeux,  et  pénétrez-vous  de  la  dignité  de  l'homme.  Cher- 
chez des  jouissances  que  le  remords  ne  trouble  jamais, 
et  qui  puissent  dans  chaque  âge  vous  faire  goûter  les 
mêmes  douceurs.  Brisez  ces  hochets  ridicules  qui  vous 
amusent  ;  élevez  vous  au  dessus  des  riens  qui  vous 
séduisent  et  reconnaissez  enfin  toute  la  petitesse  du 
rôle  au  quel  vous  vous  destinez.  Un  jour  vos  sem- 
blables chercheront  en  vous  des  hommes  ,  vos  enfans 
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chercheront  des  pères  et  la  patrie  des  citoyens.  Com- 
bien vous  ser'îz  mcprisaijlcs  de  n'avoir  à  offrir  à 
ceux-ci  que  des  êtres  dogénërës  et  l'exemple  scan- 
daleux du  crime  :  à  ceux-là  que  de  coupables  modèles 
propres  à  perpétuer  dans  leurs  descendans  leurs  vices 
et  leur  d(''pravation  ,  et  à  celle-ci  qu'un  fardeau  odieux 
et  déshouoiant  ! 

Jeunes  gens  !  entendez  ma  voix  ?  voyez  devant  vous 
la  carrière  brillante  des  arts  et  de  l'instruction  !  voyez 
le  grand  livre  de  la  nature  ,  où  chaque  page  vous 
présente  un  plaisir  nouveau  !  eh  ,  c'est  ici  que  Ton 
trouve  des  jouissances  pures  et  toujours  complètes  ! 
C'est  ici  que  la  volupté  est  sans  mélange  !  Je  vou- 
drais pouvoir  vous  apprendre  quels  sont  les  plaisirs 
que  donnent  l'étude  et  les  mœurs  :  la  culture  des  arts 
jetera  des  fleurs  sur  tous  les  instans  de  votre  vie  ; 
l'élude  de  la  nature  et  des  merveilles  innombrables 
qu'elle  odVira  à  vos  regards  ,  vous  donnera  une  riclie 
moisson  de  connaissances  utiles  qui  animeront  l'uni- 
vers sous  vos  yeux  ,  et  vous  feront  trouver  de  l'in- 
lërét  dans  tout  ce  qui  se  présentera  à  vous.  Votre 
vue  s'étendra  ,  vos  pensées  s'agrandiront  ,  votre  âme 
s'élèvera,  et  alors  seulement  vous  apprendrez  ce  que 
c'est  que  d'être  homme.  A  mesure  que  votre  œil  me- 
surera l'étendue  de  fhorison  nouveau  que  vous  aurez 
découvert ,  vous  vous  apercevrez  de  la  brièveté  de 
la  vie  ,  et  vous  sentirez  vivement  tout  le  prix  du  tems 
que  vous  dépensez  aujourd'hui  avec  tant  de  légèreté, 
La  culture  des  sciences  développera  peut-être  en  vous 
de  grands  talens  dont  vous  alliez  étouffer  le  germe  , 
«t  vous  élèvera  jusqu'au  niveau  des  hommes  célèbres 
que  leur  génie  a  immortalisés  ,  du  moins  elle  vous 
donnera  les  moyens  de  remplir  partout  un  poste  bon- 
norable   et   de  servir  utilement  votre  patrie. 
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Pour  VOUS  qui  aimez  à  vivre  dans  le  monde  et  au 
sein  des  cercles  nombreux  que  vous  parcourez  ,  au 
lieu  de  cette  écorce  légère  qui  n'en  impose  qu'a  des 
sots  ,  portez-y  des  talens  réels  .  des  connaissances  cer- 
taines ,  et  vous  pourrez  vous  applaudir  des  suffrages 
que  vous  y  rencontrerez  ;  eL  quand  la  nécessité  ou 
les  circonstances  vous  rendront  à  vous  mêmes  ,  vous 
trouverez  encore  dans  la  solitude  de  quoi  vous  sufiire  , 
et  partout  vous  porterez  avec  vous  un  fond  précieux 
que  le  tems  ne  pourra  vous  ôter. 

On  trouve  dans  le  code  de  toutes  les  nations  ,  des 
lois  qui  punissent  les  attentats  contre  les  gouverne- 
mens  ,  on  en  tronve  qui  veillent  à  la  sûreté  particu- 
lière ;  les  législateurs  des  peuples  ont  tout  fait  pour 
Tintérét  matériel  dés  hommes  ,  ils  n'ont  rien  fait  pour 
les  moeurs.  Quel  est  celui  qui  attaque  les  bases  fon- 
damentales des  empires  ?  Quel  est  le  véritable  ennemi 
du  bonheur  social  ?  N'est-ce  pas  celui  dont  la  plume 
corrompue  ,  dont  le  crayon  ou  le  ciseau  égaré  prépa- 
rent un  poison  funeste  destiné  à  couler  dans  toutes  les 
branches  du  corps  politique,  et  à  le  dépraver  dans  toutes 
ses  parties?  Celui  qui  éteint  les  vertus  actuelles  ou  qui 
étouffe  le  germe  des  vertus  naissantes  au  moment  de 
leur  développement  P  Celui  qui  renverse  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sacré  parmi  les  hommes  et  leur  apprend 
a  fouler  aux  pieds  leurs  aevoi rs  ?  Celui  qui  j)orte  le 
sommeil  d'une  lâche  volupté  dans  les  âmes  dont  les 
élans  vigoureux  eussent  été  capables  des  plus  grandes 
choses.  Celui-là  enfin  qui  ne  respecte  rien  et  qui  boule- 
verse toutes  les  notions  d'ordre  ,  de  justice  et  de  vrai 
bonheur  ?  On  a  dit  que  les  mœurs  sont  la  première 
base  des  états  :  n'aurait-on  énoncé  qu'une  vaine  ma- 
xime ,  et  serait-il  vrai  qu'il  importe  peu  pour  la  pro- 
spérité d'un  empire,  qu'il  n'y  ait  ni  foi  publique  ,  ni 
aucune  espèce  de  probité  parmi  les  citoyens  ?  Est-il 
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indiffèrent  pour  le  bien  général    et  pour  le  bonheur 
privé  (les  honimes  ,  que  la  porte  soit  ouverte  à   tous 
les  excès  ,     et  que   toutes   les    vertus    sociales  soient 
avilies  ?  Croirai-je  qu'il  fiiut  chercher  la   vraie  gloire 
et  Timage  de  la    prospérité  des   nations  ,   dans    Texi- 
stence  éphémère  d'un  peuple  de  Sybarites  au    corps 
ëaervé  et  à  Tâme    corrompue  ,     plutôt  que  chez    un 
peuple  de  sages  et  de  héros  ?  Groirai-je   que  j'ai   reçu 
tout  ce  que  j'ai  droit  d'attendre    de  la  société    avec 
laquelle  j'ai  contracté  ,  lorsque    mon   voisin   ne   pour- 
ra ,  il  est  vrai  ,  me  couper  la  gorge  ,  mais  qu'il  pourra 
impunément  séduire  mon   épouse  ou  déshonorer  ma 
fille  ?  Où  est  d'ailleurs  lu  garantie  de  la  sûreté  pu- 
blique et  de  la  force   des  lois  ,   quand  on  a  aj)pris  à 
tout    mépriser  ?    où  est    fhomme  politique ,     quand 
l'homme  moral  n'existe  plus  ?  Et  qu'est-ce  donc  que 
le  citoyen  ,   si  ce  ne  dvjit-étre  un  homme  ?  Mais  quoi  ! 
FauJra«t-il  enchàincr  la  plume  et  le  pinceau,  leur  pre- 
scrire   les  sujets  de   leur  choix  ?    L'imagination  et  le 
talent  ,  comme  la  pensée  ,  ne  s'éteindront-ils  pas  dans 
les  entraves  qu'on  leur  opposera?  eh!   il  s'agit  bien 
de  talent  et    de  génie  ,    quand  on  hazarde  la  perte 
irréparable  des  mœurs  ,  et  que  Ton  joue  le  bonheur 
des  hommes  !   est-ce  donc  sur    le  mérite    d'un  livre 
d'une  statue  ou  d'un  tableau    que   reposent     les   fon- 
demens  des  états  ,  et  le  sd\'t  des  citoyens?  .  .  .  mais 
non,   un  frein   salutaire     n'étoulfe  pas  le   génie  ,   qui 
n'est    capable  que  de  grandes  choses.  Quel  est  l'ar- 
tiste animé  de  ce  feu  divin,   qui  dédaignera  les  objets 
sublimes  de  son  art  ,   et  qui  chancellera  dans  sa  belle 
et  vaste    carrière  ,  par  ce  qu'il  sera   défendu  aux  imi- 
tateurs    de  s'abaisser  à  de   viles    productions  ?  Cette 
défense  ne    le  concerna    jamais  ;   son  propre  g(Niie  la 
lui  a  faite  depuis  long-tems  ;  elle  ne  s'adresse   qu'au 
talent  médiocre  ou   au  délire  d'une  imagination    éga- 
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rée  ;  et  l'un  et  Taulre  n'ont  que  trop  besoin  de  ré- 
gulateur ;  les  arts  appartiennent  au  législateur  ,  il  doit 
les  conserver  à  leur  noble  destination  ,  il  doit  veiller 
à  ce  q'une  main  perfide  ne  se  serve  de  leurs  attraits  , 
comme  d'un  parfum  séduisant  ,  pour  couvrir  un  breu- 
vage empoisonné.  Sulzer  qui  ,  pour  la  gloire  des  beaux 
arts  et  pour  arrêter  leus  dégéneration  ,  voudrait  que 
les  artistes  fissent  preuve  de  génie  et  de  talent  ,  vou- 
drait encore  qu'ils  fissent  preuve  de  leur  jugement,  et 
de  la  droiture  de  leurs  intentions.  Je  ne  trouve  rien 
de  mieux  vu  ;  c'est  ainsi  que  pour  prévenir  les  fune- 
stes effets  d'une  éloquence  insidieuse  ,  les  réglemens 
de  Solon  ordonnaient  que  tout  liomme  qui  se  dévouait 
au  ministère  de  la  parole  dans  la  tribune  publique  , 
subirait  avant  tout  un  examen  sur  sa  conduite  ,  cé- 
tait  à  la  probité  ,  comme  on  l'a  dit  ;  à  servir  de  cau- 
tion au  talent.  Porquoi  ne  verrions  nous  pas  revivre 
parmi  nous  des  lois  aussi  sages  que  tant  d'abus  sem- 
blent, commander  ,  surtout  dans  rexercice  des  arts  , 
et  de  tout  ce  qui  a  sur  l'homme  un  puissant  empire  ? 

La  culture  et  le  perfectionnement  des  arts  supposent 
un  peuple  formé  dès  longtems  ,  qui  a  conséquement 
des  mœurs  ,  des  habitudes  propres  ,  un  caractère  na- 
tional. Les  productions  des  arts  ,  comme  tout  le  reste, 
tirent  d'abord  leur  caractère  de  celui  de  la  nation  , 
devenus  ensuite  comme  des  miroirs  qui  répètent  tous 
les  détails  des  goûts  ,  des  habitudes,  des  opinions,  elles 
renforcent  tout  cela  et  fortifient  ainsi  le  caractère 
national  à  qui  elles  doivent  leur  existence  ;  c'est  un 
effet  qui  reflue  sur  sa  cause  et  la  corrobore  en  lui 
rendant  es   qu'il  en  a  reçu. 

Je  voudrais  pouvoir  resserrer  ici  les  conséquences 
principales  qui  découlent  nécessairement  des  obser- 
vations que  j'ai  faites  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  , 
mais  les  vérités  que  j'ai  présentées  so^it  nombreuses  , 
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et  pourraient  difticllemeut  se  rapprocher  sous  un  seul 
point  de  vue  ,  elles  tiennent  a  un  trop  grand  nombre 
de  de'tails  ,  pour  ne  se  réduire  qu'à  quelques  points 
principaux  de  théorie  philosopiiique  ,  à  quelques  ma- 
xim3S  isolées  de  morale.  Si  j'ai  suivi  mon  sujet  avec 
méthode  ,  elles  se  seront  présentées  à  leur  place  ,  et 
se  seront  tracées  d'elles  mêmes  dans  la  mémoire  de 
mes  lecteurs  ;  il  serait  inutile  de  les  rappeller.  J'ai 
écrit  comm  î  j'ai  senti;  craignmt  peu  de  heurter  les 
préjugés  ,  les  faux,  goûts  ,  ou  les  écarts  dangereux 
d'une  licence  qui  ,  s'introJuisant  dans  l'ordre  social  , 
y  détruit  tout  sentiment  de  morale  et  de  vertu.  Ma 
conscience  me  parlait  un  langage  pressant  ,  je  l'ai 
rendu  avec  franchise  ,  que  n'ai-je  pu  lui  conserver  la 
méuie  force  qu'il  avait  pour  moi  ! 

Ge  sujet  pouvait  être  traité  avec  plus  d'éloquence  , 
d'érudition,  de  connaissances  philosophicjues;  mais  il  ne 
pouvait  l'être  avec  plus  de  zèle.  Si  ce  léger  essai  décèle 
la  faiblesse  de  son  auteur  ,  on  pourra  dire  du  moins  ; 
il  consacra  ses  efforts  à  la  cause  des  moeurs  ;  et  je 
me  trouverai  bien  plus  flatté  de  ce  témoignage  ,  que 
de  quelques  applaudissemens  donnés  à  un  vain  savoir 
ou  à  une  éloquence  frivole. 


FIN 
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J, 


e  veux  examiner  si  le  sentiment  de  l'ému- 
lation 5  est  naturel  à  Phomme  ,  et  comment  il 
agît  sur  lui.  Bien  des  lecteurs  s'étonneront  peut- 
être  que  l'on  mette  en  question  une    vérité  re- 
connue,  et  ne    sauront    comprendre    comment 
on   puisse  examiner   s'il  est  bon    qu'il  y  ait  de 
l'émulation  parmi  les  hommes.  Mais  ces  lecteurs 
là  ne  voient  pas  que,  dans  ce  siècle  de  lumières , 
ce   sont  précisément  les  choses  les  plus  éviden- 
tes qui  ont  le  plus  besoin  d'être  prouvées,  que 
les  paradoxes  les  plus  extraordinaires  ont  seuls 
comme  de  raison,  des  titres  incontestables  à  opé- 
rer sur  le-champ    une  pleine  et .  entière   convi- 
ction 5  et  que  plus  ils  sont  bizarres  et  piquans, 
plus  ils   ont  droit  à  faire  autorité. 


Au  restCj  on  peut  encore  disputer  sur  l'ému- 
lation ;  les  mots  de  rivalité  ,  de  jalousie,  d'am- 
bition, de  vanité  ec.  ,  fournissent  un  beau  champ 
aux  déclamations.  Un  philosophe  estimable  ,  gé- 
missant sur  les  maux  que  l'ambition  fait  naître 
dans  la   société  ,  a  cru  entrevoir  la  source    de 
tous  les  abus,  dans  ce  qu'il  appelle  l'éducation 
ambitieuse,  établie  en  système,  c'est-à-dire  com- 
me il  s'explique  lui-même,  dans  l'émulation  ap- 
pliquée aux  exercices  de  la  jeunesse  ;  je  m''éLonne 
que  cet  observateur  n'ait   pas  vu  que  l'émulation 
bien  dirigée  est  au  contraire  le  seul  contrepoids 
à  opposer  ,  dans  l'ordre  social ,  au  pouvoir  de 
l'ambition  ,  qu'elle  seule  peut  croiser  les  entre- 
prises de  cette  cruelle  ennemie  de  la  justice,  du 
repos  public  et  du  bonheur  des  hommes.  Quand 
je  compare  l'influence  d'une  opinion   sage   et  les 
effets  de  la    noble  émulation    qu'elle    peut   in- 
spirer, aux  tentatives  de  l'ambition  prête  à  violer 
tout  ce  qu'il  y'a  de  plus  sacré  parmi   les   hom- 
mes ,   je   crois  voir  la  force   légale  et   réglée   , 
dirigée   contre    les   brigands    qui    infestent     les 
grands    chemins    et   menacent  la   sûreté  publi- 
que,   ôtez   la  soif  des  grandes  et  belles  choses 
excitées  par  la    perspective  d'une     récompense 
flatteuse  qui  se  montre  de  loin  dans  l'estime  des 
sages  ,  otez  cette  chaleur  que  peut  mettre  dans 
la  pratique  des  vertus  le  pouvoir  de  l'exemple  , 
brisez    dans  les   cœurs  le  ressort   puissant     des 
sublimes  passions  ,  et  l'ambition  féroce  n'ayant 
plus  de  barrière   à  surmonter,  plus   de  concur- 


rent  a    combattre  ^  exercera    librement   ses  ra- 
vages et   ses  fureurs  parmi  les  hommes  avilis. 

Ce  que  Ton  trouvera  dans  cet  écrit  de  plus 
propre  à  étayer  mon  opinion^  n'est  pas  dans  le 
faible  travail  de  l'auteur,  mais  dans  les  mor- 
ceaux nombreux  que  j'ai  cités  ;  c'est  là  que  se 
trouvent  les  plus  fortes  preuves  de  mon  système. 
J'ai  employé  ainsi  un  moyen  très-simple  de 
m'honorer  moi-même,  en  montrant  que  je  me 
suis  rangé  au  sentiment  d'un  grand  nombre 
d'observateurs  judicieux  dont  la  sagesse  et  les 
lumières  ne  sauraient  être   contestées. 

Le  sujet  que  je  traite,  n'a  pas  besoin  des  re- 
sources  de  l'éloquence  ,  c[ui  doivent  être  appli- 
quées aux  sujets  auxquels  elles  conviennent 
particulièrement  ,  aux  sujets  qui  inspirent  eux- 
mêmes  la  grandeur  de  la  pensée  et  le  sublime 
de  l'expression,  aux  sujets  qui  appellent  l'admi- 
ration plutôt  que  l'étude,  qui  parlent  à  l'imagi- 
nation plutôt  qu'a  l'esprit.  Je  regarde  comme 
susceptible  de  dangers,  cet  usage  de  faire  servir 
la  magie  du  langage  à  convaincre  les  hommes, 
comme  si  un  trait  brillant  était  une  preuve; 
c'est  une  séduction  ,  et  toute  séduction  est  su- 
specte. Si  l'on  prend  ma  pensée  pour  un  pa- 
radoxe ,  je  l'étayerai  au  besoin  de  l'autorité 
même  de  l'orateur  romain  donnant  les  pré- 
ceptes de  V éloquence^  vitiosum  (?^if,  dit  Ciceron, 
in  re  salera  delicatum  in  ferre  sermon  e  ni.  Que 
les  recherches  philosophiques  prennent  le  ton 
qui  leur  est  propre  y  que  ce  soit  la  force  du 
raisonnement  ,  et  non  le  prestige  des  mots,  qui 


entraîné  rassenlîment.  Si  Ton  prétend  me  mon- 
trer la  vérité  ^  qu'on  lui  ôte  le  masque  qui  la 
couvre  ,  afm  que  je  m'assure  bien  si  c'est  elle- 
même.  C'est  cette  auguste  vérité  que  j'invoque, 
mon  style  sera  simple  comme  elle. 


o^<!^o 


DE  L'EMUI^ATION 

CONSIDÉRÉE  DANS  SON  PRINCIPE 

ET 
DANS  SON  ACTION 


■ogiç?»  ■■ 


CHAPITRE  PREMIER 

Ce  que  ccst  que  t émulation* 

T  '       .  ,       ,. 

.1  J  émulation  est  ,  à  ce  quil  me  semble  ,  le  ddsir 
d'atteindre  ou  de  surpasser  le  mérite  d'autrui  ,  pour 
jouir  du  prix  ,  quel  qu'il  soit  ,  réservé  au  succès  ; 
désir  susceptible  de  vivacité  et  de  constance  ,  au 
point  de  devenir  une  véritable  passion.  L'émulation 
diffère  essentiellement  de  la  simple  imitation  ;  un 
bomme  voit  faire  à  un  autre  quelques  démarcbes,  il 
voit  former  et  exécuter  un  projet  ;  il  suppose  qu'il  en 
doit  résulter  quelque  avantage  ,  et  il  tente  la  même  en- 
treprise pour  atteindre  au  même  profit  ;  voilà  la  froide 
imitation.  Elle  est  toujours  un  calcul  de  l'intérêt  per- 
sonnel ,  et  son  but  peut  reposer  sur  toutes  sortes  d'o- 
bjets ;  mais  l'émulation  n'a  jamais  qu'un  but  moral 
et  ne  peut-être  qu'une  spéculation  de  l'amour-propre. 
L'une  copie  des  cboses  utiles  ,  l'autre  aspire  à  tout 
ce  qui  est  louable  ou  estimé  comme  tel  ;  la  première 
cbercbe  des  résultats  matériels  applicables  aux  commo- 
dités de  la  vie  ,  tandis  que  celle-ci  ne  se  propose  que 
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la  jouissance  de  Tamc  ;  riaiilation  est  le  produit  du 
besoin  ;  Fémulation  ,  celui  du  sentiment  ;  Tune  est 
commune  à  tous  les  hommes  ,  et  Tautre  nVcliauffe 
que  les  âmes  capables^  d/'lévation. 

Un  adolescent  est  témoin  des  applaudissemens  pu- 
blics et  des  distinctions  flatteuses  accordées  aux  talens, 
aux  succès  ,  au  mérite  d'un  jeune  homme  plus  avancé 
que  lui  dans  la  carrière.  Ce  spectacle  enCàmme  sa 
jeune  amc  ;  dés  lors  plus  de  repos  pour  lui  ;  sa  tétc 
lermente  ,  il  se  livre  à  des  efl'orls  soutenus  ,  il  lutte 
avec  courage  contre  tous  les  obstacles  ,  et  recueille  à 
son  tour  des  succès  brillans. 

Un  jeune  poète  ,  tourmenté  par  sa  verve  naîssaule, 
lit  les  chefs  d'œuvre  des  grands  maîtres  ;  il  voit  le  lau- 
rier du  Parnasse  posé  sur  l(>nr  iVont  ;  il  entend  les 
cent  voix  de  la  renommée  publier  leur  gloire  ;  le  dé- 
lire s'empare  de  lui  ,  l'enthousiasme  ('lectrise  son  ima- 
gination ,  double  ses  forces  ,  et  lui  fait  gravir  avec 
hardiesse  le  mont  sacre  dont  il  gagne  enfin  la  cime. 

Un  artiste  né  pour  le  succès  ,  méconnaît  encore 
son  génie  caché  ,  il  entre  dans  le  sanctuaire  des  arts  ; 
les  productions  sublimes  de  l'antiquité  ,  les  belles  imi- 
tations des  modernes  frappent  ses  regards.  Une  con- 
templation muette  introduit  par  degrés  dans  son  amc 
les  étincelles  brûlantes  d'un  feu  divin  ;  une  inspira- 
tion subite  lui  révèle  sa  force  ,  la  flamme  du  génie 
brille  dans  ses  yeux,  il  s'écrie  et  prononce  le  fameux, 
anche  io  son  pittore  !   .  .   . 

Un  jeune  soldat  de  la  patrie  ,  destiné     à  étonner 
le  monde  ,  porte  dans  son    sein  le  germe  secret  de 
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toute  la  grandeur  liumaine  ;  il  jette  un  regard  sur  les 
Léros  et  les  grands  hommes  qui  ont  vécu  ,  il  mesure 
d'un  coup  d'œil  toute  la  carrière  de  la  gloire  ,  et  la 
francbit  avec  audace. 

Tels  sont  les  effets  de  l'émulation  ,  sentim^ciit  éner- 
gique et  élevé  ,  qui  n'a  de  prise  que  sur  les  âmes 
bien  nées.  Des  esprits  vicieux  s'obstinent  quelquefois 
avec  effort  sur  les  traces  de  leurs  rivaux  ;  mais  ob- 
servez-les bien  ,  c'est  une  basse  envie  qui  les  anime  , 
et  cette  envie  imprime  son  caractère  sur  tous  les  fruits 
de  leur  dépit  ;  il   est  difficile  de  s  y  mcpiendre. 

Je  crois  avoir  indiqué  le  sons  que  j'atlacbe  au  mol 
Émulation.  Que  l'on  se  souvienne  bien  que  l'émulation 
n'est  ni  la  jalousie  ,  ni  la  rivalité  ,  ni  la  vanité  ;  c'est 
une  passion  vive  ,  mais  puie  ,  qui  ,  à  son  principe  , 
n'a  rien  que  de  noble  dans  les  désirs  qu'elle  donne  , 
et  ne  se  propose  rien  que  de  loueble  dans  son  objet. 
Le  jaloux  veut  ravir  à  son  adversaire  les  biens  qu'il 
possède  ;  le  rival  veut  perdre  son  rival  ;  l'envieux  veut 
usurper  les  biens  qu'il  convoite  ;  Tbomme  vain  se 
complaît  dans  son  orgueil  ,  et  n'estime  que  sa  propre 
sottise  ,  à  laquelle  il  veut  que  tout  le  monde  applau- 
disse ;  mais  celui  que  IVmulation  a  conduit  à  la  vi- 
ctoire ,  ne  jouit  de  son  triomphe  que  pour  sa  propre 
estimée  ,  ou  par  le  prix  qu'il  attache  à  celle  dont  il 
se  trouve  honoré.  L'heureux  écrivain  ,  a  qui  des  juges 
éclairés  viennent  de  décerner  la  couronne  ,  n'éprouve 
qu'une  jouissance  subordonnée  à  cette  estime  ;  c'est 
dans  la  supériorité  de  ses  juges  qu'il  cherche  d'abord 
tout  ce  que  son  succès  a  de  fJatleur  pour  lui  ;  c'est 
ensuite  dans  le  mérite  même  de  ses  concurrens  qu'il 
trouve  la  preuve  de  sa  gloire  ;  car  il  ny  a  point 
d'honneur  à  triompher  des   sots. 
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J'ai  clislin{;ii(î  l'c^mulalioii  de  quelques  vices  dont  elle 
dillèie  conn)lclcment  ;  il  importe  encore  de  la  distin- 
guer de  l'ambition  ,  avec  laquelle  on  l'a  si  souvent 
confondue.  L'ambition  est  le  désir  non  d'être  applaudi 
d'un  solide  mérite  ,  mais  de  dominer  ;  non  d'égaler 
et  de  surpasser  les  autres  en  talcns  ou  en  vertus,  mais 
de  les  surpasser  en  puissance  ;  non  de  se  faire  esti- 
mer ,  mais  de  commander  ;  non  d'être  aime  ,  mais 
d'être  respecté.  L'émulation  choisit  ses  moyens  ;  l'am- 
bition les  fait  tous  servir  à  ses  vues  :  la  première  les 
prend  dans  le  mérite  et  la  force  de  Thomme  qu'elle 
inspire  ;  la  seconde  ne  les  prend  que  dans  la  ruse  , 
l'intrigue  ou  la  violence  ;  Tune  naît  du  sentiment  de 
la  dignité  de  l'homme  ,  Y  autre  de  l'orgueil  et  de  l'é- 
goïsme  ;  l'une  cherche  la  vraie  gloire  ^  l'autre  l'éclat 
de  la  renommée  ;  celle-là  veut  inspirer  de  l'estime 
aux  gens  de  bien  ,  et  celle-ci  de  la  crainte  à  tous. 
L'émulation  se  proposant  toujours  un  modèle  ,  ne 
cherche  que  ceux  qui  ont  mérité  de  le  devenir  ;  l'am- 
bition n'miite  pas  ,  elle  ne  veut  que  subjuguer  ;  l'une 
nous  élève  jusqu'à  Tétat  d'homme  ,  et  par  l'autre  , 
l'insensé  ,  qui  ne  sait  plus  être  un  homme  ,  veut  de- 
venir un  Dieu.  Enfin  ^  l'une  ne  tend  qu'à  honorer 
l'humanité  ,    et  l'autre  soumet  l'univers  ,  et  le  couvre 


de  sang  et  de  cadavres. 


DE  L  ÉMULATION  I  I 


CHAPITRE  IL 


Si  rémulation  est  une  loi  de  la  nature  humaine* 


j 


€  crois  le  sentiment  de  Témulation  naturel  au 
cœur  de  Thomme  :  je  vais  faire  quelques  recberclies 
propres  à  éclairer  mon  opinion. 

J'ai  dit  que  Témulation  envisage  un  prix  quelcon- 
que ,  comme  une  sorte  de  récompense  des  efforts 
qu'elle  fait  faire.  C'est  de  la  nature  de  ce  prix  ,  dont 
l'espoir  alimente  l'énergie  de  l'âme  et  les  forces  de 
l'esprit  ,  que  dépendent  l'espèce  d'émulation  et  le  ca- 
ractère des  oeuvres  qu'elle  produit  :  je  parlerai  ail- 
leurs de  ces  dernières.  Je  distingue  relativement  à 
l'émulation  ,  deux  sortes  de  prix  capables  d'exciter  les 
désirs  de  l'homme  ,  l'estime  de  soi- même  ,  et  le  suf- 
frage àQS  autres.  L'estime  de  soi-même  est  le  premier 
des  biens,  et  le  principal  instrument  du  bonheur; 
mais  toute  la  valeur  n'en  est  connue  que  du  petit 
nombre  ,  et  l'émulation  qu'elle  inspire  ,  est  celle  des 
sages.  L'estime  d'autrui  a  plus  d'empire  sur  le  com- 
mun des  hommes  ,  nous  en  verrons  bientôt  la  raison. 
De  cette  puissance  de  l'ascendant  de  l'opinion  ,  il  ré- 
sulte que  l'émulation  qu'il  donne  ,  est  plus  générale 
qu'elle  s'étend  sur  un  plus  vaste  horizon,  qu'elle  est 
plus  propre  à  développer  les  passions  communes,  et  les 
penchans  ordinaires  de  l'homme  social.  Pour  analyser 
avec  justesse  le  sentiment  que  je  veux  examiner  ,  je 
prendrai  les  choses  d'un  peu  loin. 
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Le  mérrte  n*csl  ,  en  tout ,  qu'une  manière    d'ctre 
relative.    Chaque  chose  a  ,    selon  notre  façon  de  juger  , 
une   certaine     mesure  de  qualités  essentielles   qui  en 
constituent  la  nature  ,  et  la  rendent  plus  ou  moins  con- 
venable à  sa   destination.    Pour  avoir  la   connaissance 
de  toutes  les  qualités   qui  conviennent  à  un  objet  ,  il 
faudrait  que     nos  facultés  eussent    une  étendue  dont 
nous  ne    pouvons  assigner  les  bornes.    Par    suite  de 
l'imperfection  et  de-  la  faiblesse  humaine  ,     nous  ne 
découvrons  qu'un  certain    nombie    de  quahtés  appli- 
cables   aux     objets  que    nous  envisageons  ,     et  qu'un 
certain  nombre  de  rapports  dans  leur    destination  re- 
lative. Cette  somme  de    qualités  que  peut  embrasser 
la  sphère  de  notre  entendement  ,  constitue  le   mérite 
absolu  des  choses  ,  tel  qu'il  nous  est  donne  de  l'ap- 
précier. Mais    ce  mérite  a])solu  n'est   lui  même  qu'une 
relation ,  nous  ne  l'appercevons   que  par    comparaison. 
Comment  parvenons  nous  à  nous  en  laire  une  idée  ? 
par  l'addition    successive  des  qualités    qui  \g  consti- 
tuent ;  et  puisque  nous    croyons  appercevoir  quand  le 
nombre    de  ces  qualités    est  à-peu-près  complet ,  il 
faut  bien  que  notre  jugement  se  soit  arrêté    sur    les 
nombres  inférieurs  ,  sans  quoi  nous  no  pourrions  ja- 
mais acquérir  l'idée  de  la  somme  totale.  On  n'estime 
un  nombre  ,   que   par   la  collection   des  unités  qui   le 
composent  ,  ou  ce  qui    revient  au  même  ,  par  la  com- 
paraison  que  nous  en   faisons  avec    les  nombres  plus 
faibles  ou  avec  les  nombres  plus  forts.    De  même  un 
degré  de  mérite  ne   peut    se  déterminer   que     par  la 
5omme  des  dégrés  qu'il  a  fallu  parcourir  pour  y  ar- 
river ,  ou   par  sa  distance  à    la    perfection  ,    ou  mieux 
encore  ,  par  toutes  les  deux  à  la  fois. 

Qu'est-ce    que  le  beau  ?     Qu'est-ce     que  le  bon  ? 
Ces  mots  indiquent    des  idées  colle(  tive.s.  Nous    soin- 
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mes  parvenus  à  la  notion  de  ce   que  nous  appelions 
ie  beau,     en  composant  la  plus    grande  mesure  des 
qualités  que  nous  ci  oyons  convenir  à    un   objet.  C'est 
à  l'absence    d'un  nombre    plus  ou  moins    grand    des 
qualités  ,     que  nous    croyons    convenir  à    un  objet , 
que  nous  donnons  le    nom  défaut ,    expression  juste 
qui  s'emploie  le    plus  souvent  dans  son  sens  littéral 
et  primitif  ;  et  les  défauts    sont  d'autant  plus  sensi- 
bles ,   que  les  qualités  absentes  sont  plus  nombreuses  ^ 
ou    qu'elles    nous    paraissent    plus    essentielles    à  la 
cbose.  Nous  avons   donc  ici    une  gradation  successive 
qui  nous  fournit    une  suite  de  points    de   comparai- 
son ,  et  nous  n'arrivons  à  l'idée  du  beau  ,  qu'après 
avoir   parcouru    uue  grande  partie  de    cette  échelle  , 
dont  l'extrémité  se  dérobe  a    nos  regards  et  à  notre 
sentiment ,  et  aboutit  à  la  perfection  absolue  ,  attri- 
but de  la  seule  Divinité, 

Le  beau  est  donc  une  manière  d'être  relative  ,  non 
seulement  par  elle-même  ,  mais  encore  suivant  l'éten- 
due des   facultés  de   l'entendement  qui    juge  de  sa  pré- 
sence ou  de  son  absence.   Nous  ne    jugeons  donc  qu'il 
y  a  un  beau  dans  la  nature  ,   que  par  ce  que  nous  y 
voyons  des  imperfections  ;   nous  ne  connaissons  le  mé- 
rite que    par  les  défauts    qui  l'ont  précédé  ,  ou  qui 
pourront  lui  succéder.  Croit-on  que,  sans  les  ténèbres 
de  la  nuit  ,  nous  aurions  du  jour  l'idée  que  nous  en 
avons  ?  Le  jour  ne    serait  rien  pour  nous  ;  nous  ne  lui 
aurions  donné  aucun  nom,  par  ce  que  nous  ne  l'aurions 
pas  apperçu;  tout  est  comj)araison  dans  nos  jugemcns, 
tout  est  le  fruit  de  la  comparaison  dans  nos    connais- 
sances. Les  qualités  que  nous  appercevons  ne  sont  vSen- 
sibles    que    par   des  rapprochemcns  ,   et  elles   devien- 
nent d'autant  plus  sensibles,  que  le  rapprochement  fait 
mieux  discerner  en  quoi  elles  dilièrenl  entre  elles. 
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C'est  ainsi  qu'est  fondé  sur  la  faiblesse  et  les  bor- 
nes de  rintclligence  Iiumaine  ,  l'art  ingénieux  ^et  sensé 
des  contrastes  ,  art  qui  est  bien  plus  le  produit  de 
l'instinct  naturel  que  des  conventions  ,  bien  plus  l'ou- 
vrage de  la  nature  que  le  nôtre. 

Les  contrastes  nous  montrent  ,  sur  le-cbamp  ,  la 
mesure  du  beau ,  nous  dévoilent  d'un  trait  le  mérite 
des  clioses  ,  et  nous  épargnent  ce  calcul  lent  et  pénible 
qu'un  rapprocliement  successif  et  gradué  nous  obli- 
gerait de  faire  :  je  regarde  un  contraste  comme  une 
mesure  faite  d'un  seul  coup  ,  comme  une  addition 
abrégée  ,  montrant  à-la-fois  le  point  du  départ  et  le 
résultat  obtenu.  Le  contraste  nous  donne  une  jouis- 
sance subite  ,  parce  qu'il  nous  fait  saisir  ,  d'un  coup 
d'œil  5  toute  la  distance  francbie. 

L'homme  d'un  goût  pur  ,  l'observateur  exercé  ,  n'a 
pas  besoin  de  contraste  pour  bien  sentir  et  bien  ju- 
ger; à  l'aspect  du  beau  ,  il  en  est  frappé  subitement  : 
le  sentiment  ,  plus  prompt  que  l'éclair  ,  l'avertit  ,  sur 
le-cliamp  ,  de  sa  présence  ,  c'est  que  son  imagination 
est  accoutumée  a  parcourir  tout  Tintervalle  ,  et  qu'elle 
porte  en  elle-même  toutes  les  pièces  de  comparaison. 
Mais  le  contraste  rend  cette  comparaison  plus  facile  , 
et  la  met  à  la  portée  du  vulgaire.  Aussi  la  bienfaisante 
nature  ,  non  moins  attentive  à  nos  plaisirs  qua  notre 
utilité  ,  a-t-elle  multiplié  les  contrastes  dans  tous  ses 
liibleaux  ,  afin  de  rendre  universelles  les  sensations 
délicieuses  que  devaient  donner  les  beautés  répandues 
dans  ses  ouvrages.  Un  auteur  sensible  ,  amant  pas- 
sionné de  la  nature  ,  juste  appréciiUeur  de  ses  mer- 
veilles ,  peintre  aimable  de  ses  oeuvres  et  toujours  di- 
gue de  son  modelé  ,  nous  a  ouvert  ,  à  cet  égard  ,  une 
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mine  féconde  de  remarques  ccssi  curienses  qu'impor- 
tantes ,  et  une  source  intarissable  de  jouissances  jour- 
nalières. 

Les  beautés  clu  printems  nous  frapperaient  bien 
autrement,  si,  a  une  sombre  journée  d'byver,  ou  la 
terre  ne  présente  que  le  spéciale  de  la  sécheresse 
et  de  la  mort,  succédait,  le  landemain  ,  la  scène  su- 
blime et  solemnelle  de  la  verdure  animée  de  Vëclat 
du  soleil  et  du  chant  des  oiseaux.  C'est  donc  sur  un 
fondement  réel  que  repose  le  contraste  employé  dans 
les  beaux  arts.  On  a  répété  cent  fois ,  par  ce  que  sans 
doute  on  l'a  bien  senti  ,  que  le  calme  est  plus  beau 
après  l'orage  ,  que  le  jour  semble  plus  brillant  après 
une  nuit  obscure.  Les  ombres  seules  mettent  de  l'har- 
monie dans  un  tableau  ,  et  cette  harmonie  est  com- 
plétée par  les  oppositions  de  couleurs,  ou  simplement 
par  leur  rapprochement  et  la  combinaison  de  leurs  ef- 
fets ;  les  dissonances  semblent  épurer  la  sensation  des 
accords  qu'elles  précèdent.  G'^st  le  rapprochement  , 
et  surtout  un  rapprochement  bien  marqué  ,  qui  pro- 
nonce les  objets  ,  et  leur  donne  une  forme  décidée. 
C'est  le  rapprochement  qui  ,  nous  présentant  une  com- 
paraison toute  faite  ,  nous  lait  juger  avec  connaissance 
immédiate  ,  de  chaque  chose  qui  nous  est  présentée. 

L'harmonie  ,  dont  les  artistes  recherchent  avec  tant 
de  soin  l'économie  ,  n'est  qu'un  rapprochement  fait 
avec  art  pour  mettre  chaque  chose  a  sa  place  ,  dans 
son  jour,  al  la  faire  juger  comme  elle  doit  l'être.  Je 
le  repète  ,  nos  jugemens  ,  nos  connaissances  ,  notre 
savoir  ne  se  forment  que  par  la  comparaison.  Si  nous 
n'appercevions  qu'un  seul  objet  dans  la  nature  ,  nous 
ne  lui  trouverions  ni  m(''rite  ,  ni  défaut  :  nous  n  au- 
rions que   la    sensation    froide    et  unique  de  son  exi- 
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stence.  Il  n'j;  a  rien  à  nos  jeux  de  grand  ,  de  petit,' 
de  beau  ,  de  laid  ,  d'utile  ,  de  mauvais  ,  que  par  les 
relations  des  êtres  entre  eux  ,  et  par  les  sensations 
que  nous  donnent  les  rapports  que  nous  y  découvrons. 
Qu'est-ce  que  la  force  ?  C'est  une  proportion  d'éga- 
lité ou  d'excès  de  moyens  comparés  aux  obstacles. 
Qu'est  ce  que  la  faîbless;^  ?  C'est  l'infériorité  des 
premiers  comparés  aux  sr'conds.  Sur  quoi  est  fondée 
la  possibilité  d'améliorer  les  œevres  des  bommes  et 
même  celles  de  la  nature  ?  Sur  \x  comparaison.  Où 
est  le  tbermomètre  des  progrès  que  l'on  fait  en  amé- 
liorant ?  encore  dans  la  comparaison.  Or  ,  Tbomme  est 
invité  à  se  perfectionner  ,  et  par  le  rapprocbcment  des 
objets  ,  et  par  les  qualités  nouvelles  qu'il  peut  donner 
a  ceux  qui  en  manquent  ,  et  par  l'étendue  encore 
indéfinie  de  ses  propres  facultés.  Tel  est  le  fonde- 
ment de  l'industrie  dont  les  besoins  ont  fourni  les 
premiers  germos.  Peut-être  qu'itidépendamment  mê- 
me des  besoins  pbisiques  ,  l'industrie  bumaine  eût 
trouvé  un  mobile*  créateur  dans  cette  tendance  que 
riiomme  a  reçue  vers  la  transformation  continuelle  de 
la  matière  ,  dans  cette  curiosité  invincible  qui  le  porte 
ë.  étudier  tout  ce  qui  l'environne  ,  dans  ce  fond  iné- 
puisable de  désirs  ,  qui  nous  fait  toujours  recbercber 
autre  cbose  que  ce  que  nous  possédons. 

On  cotiroit  donc  qu'il  doit  exister  ,  dans  la  sphère 
où  riioinnie  est  placé  ,  un  système  d'amélioration  dont 
la  nature  elle-même  a  fourni  les  causes  déterminantes 
et  les  instrumans  convenables.  Mais  pour  explicjucr 
ma  pensée  toute  entière  ,  j'ai  besoin  de  revenir  un 
instant  aux  observations  que  je  faisais  plus  haut. 

On  voit  que  ,  pour  juger  sainement  du  mérite  de 
chaque  chose  ,    il  faut  (|ue  nous  ayons    présente  à  l  c- 
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^it ,    la  somme   commnie  éss^  ffÊoSMs  fjpm  coiiikii^ 

■ent  à  sa  nature  et  a  sa  destiBati^Ki  ;,  3  Ëmt  <^iie  aoci? 
BOUS  ren^IioBS  ose  sorte  de  compte  as  celle.i  (|S£  loi 
manquent ,  de  celles  ^'eOe  réoait  ,  de  cefles  ^'elle 
pou  ":  icquerk*  encore.  Qa^Ki  Ëffiropées  ,  qjXL  nTa 
Î3ma.>  vi  de  paisaier  tfac  dans  nos  serrss,  ^lordesar 
la  Gjte  d\\fnqiie  ,  etcntroHie  as  sM  devant  loi  ;r 
il  ne  saurait  en  apprécier  le  naérife  ,  3  dira  seole^ 
ment ,  twBl  on  pahnier  ;  mais^  il  ae  jiwina  prmion- 
car  s^d  yoîI  an  artive  dégénéré  ,  €Hi  qai  sait  dain^  ^ 
stilare  cm  sa  yigaear  prmirtnre.  Ce  nestqmtmcsjimpst- 
rant  pliiiiears  indirida?  de  la  toêoêg  espèce ,  que 
FoQ  parvient  à  discerner  c^ai  qm  ssrpasse  les  autres 
en  mérite,  y  ans  troa^ms  dans  dharpK  ndirïda  tme 
rënoioa  plas  ob  moias  conâdéralile  de  qualités  qui 
BOfi$  paraissent  M  cooTenir  ,  ssmAt  Bg^re  ii»isEere 
de  JQ^er  ,  saivast  te  tact  <^oe  no«s  a  donsé  la  satare  , 
ou  qu'ont  cnsoile  développé  oq  dcmMuié  félacaCKiis 
et  les  présages,  ^otis  remar<|HCWis  rindiwirîiï  qtû  nous 
paraît  le  mienx  poarvn,  ri  nous  sert  de  modèie,  jusqu'à 
ce  que  no  a  s  en  ajons  trouvé  an  mieax  pourrai  etrcore", 
et  nons    nous  élevons  ainsi  d'ina  degré  de  merife  2  cm 

autre.  Si  no«s  croyons  avoir  eofis  frovré  le  nBadimai 

ta 

da  me'rite  de  l'espèce  qiae  noes  obserrcHis  ,  noos  d^ 
terminons  alors  le  type  an  qoel  noas  ra^^KJcfocts  tons 
les  antres  iodivid'O?.  Ce  poîvl  de  eomparaisOB  msms 
Iburnit  ïïdée  de  la  naesare  de  mérite  qwe  boss  aClrî- 
Imhkis  à  chacun  d'eax:  on  voit  é^îdciiMaeMt  que  c  est  & 
lefeodemeat  pnmitif  de  toot   sjst^^me  d^aniâÎQffaticm. 

Cette  théDrie    e^  csadcsBeol   appikable  a  F^yrdre 

moral  du  perfectiotmecnent  de  rboome.  La  nature 
n'a  pas  toojocrrs  donaé  à  la  raatîere  le»  nojens  de 
perfei:tionn«r  eMe-oii?flne  les  oî>f*?Lf  ^'eMe  cotnpqwe  ; 
die  jr  a  povrvu  par   d'autre*»    v  «xes  ;   ohk-   ki   eBe  a 
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fait  l'homme  susceptible  de  s'améliorer  lui-mume;  avec 
une  iacullé  destinée  à  Téclairer  sur  sa  destination  ;  et 
avec  les  mojens  de  la  remplir  ,  elle  lui  a  donné  le 
mobile  propre  II  déterminer  ses  etïorts  ;  ce  mobile  est 
la  connaissance  de  la  dignité  à  la  quelle  il  peut  s'éle-; 
ver  ,  le  sentiment  de  l'honneur  ,  Tamour-propre  en- 
fin ,  qui  ne  lui#permet  pas  de  s'avilir  impunément. 

Mais  comment  l'homme  pourra-t-il  se  perfectionner, 
lui-même  ?  Les  fruits  de  la  raison  varieront  avec  fiii- 
teosité  des  efforts  ,  et  ceux-ci  avec  la  mesure  et  l'éten- 
due des  facultés  ;  pourra-t-il  apprécier  ses  fruits  sans 
observer  ses  semblables  ?  Pourra-t-il  connaître  la  lon- 
gueur relative  du  chemin  qu'il  aura  parcouru  ,  sans 
apprendre  jusqu'où  d'autres  ont  pu  aller  avant  lui  ? 
Ou  peut  ici  ,  comme  ailleurs  ,  représenter  une  sorte 
d'éclielle  ,  une  somme  totale  de  mérite  ,  dont  l'en- 
semble est  le  résultat  de  la  mesure  comaïune  des  for- 
ces humaines  ;  et  d'est  sur  cette  échelle  que  chaque 
homme  appréciera  sou  propre  mérite.  On  peut  deve- 
nir plus  ou  moins  sage  ,  plus  ou  moins  éclairé  ;  les 
succès  que  l'on  obtiendra  se  trouveront  ,  si  j'ose  le 
dire  ,  eu  raison  composée  des  facultés  naturelles  ,  que 
l'on  a  rerues  ,  et  des  clforts  que  fou  a  fait  pour  les 
mettre  en  action.  Le  plus  haut  période  de  la  sagesse 
humaine  ,  comme  de  la  science  ,  a  un  terme  auquel 
il  n'est  pas  donné  à  tous  d'atteindre  ;  il  importe  ce- 
pendant que  ce  terme  s'offre  aux  regards  de  tous  ,  soit 
pour  animer  le  courage  de  celui  qui  se  sent  né  pour 
y  arriver  ,  soit  pour  fournir  la  mesure  de  son  succès 
à  celui  qui  ne  veut  qu'eu  approcher. 

Or  comment  1  homme  jugcra-l-il  de  son  pro[>re 
avancement  dans  la  carrière  ?  Comment  saura-t-d  ju- 
squ'à quel  point  il  a  approché  de  sa  destination  ,  quelle 


DE    L  ÉMULATION  ÎQ 

mesure  de  sagesse  et  de  lumières  il  a  acquise  ?  Lui 
suiiira-t-il  de  se  regarder  lui-rnctiie  ?  Porte-t-il  en  lui 
un  guide  assez  sûr  pour  lui  indiquer  tout  ce  qu'il  lui 
reste  à  faire  ?  Dans  l'ordre  naturel  ,  il  serait  malheu- 
reux que  ce  guide  n'existât  pas  pour  les  actions  mo- 
rales ;  et  je  crois  qu'il  ne  manque  rien  à  l'homme 
pour  remplir  les  premiers  devoirs  qui  ne  sont  que  de 
l'homme.  Mais  l'établissement  social  a  créé  des  rela- 
tion nouvelles  ,  il  a  introduit  parmi  les  hommes  des 
rapports  ,  des  liens  et  des  devoirs  sur  lesquels  la  na- 
ture seule  ne  saurait  s'expliquer.  L'homme  social  a 
donc  besoin  d'une  étude  pour  se  connaître  et  pour 
appercevoir  toutes  les  conséquences  qui  ,  dans  l'ordre 
de  la  société  ,  dérivent  des  lois  primitives  de  la  na- 
ture ;  et  s'il  veut  se  rendre  un  compte  exact  de  la 
place  qu'il  occupe  ,  de  ce  qu'il  a  à  y  faire  ,  il  faut 
qu'il  jette  les  jeux  sur  ses  semblables  et  qu'il  se 
mesure  avec  eux.  Il  aura  à  pratiquer  des  vertus  qui 
exigeront  de  lui  certains  degrés  de  force  ,  dont  il 
ne  pourra  se  faire  une  juste  idée  ,  qu'en  examinant 
ce  que  d'autres  ont  fait  dans  les  mêmes  circonstan- 
ces. Cet  examen  servira  encore  à  ranimer  son  cou- 
rage ,  a.  réchauffer  son  âme  ,  à  lui  faire  vaincre  sa 
répugnance  naturelle  ;  il  se  dira  ;  si  d'autres  sont 
arrivés  jusques-là  ,  pourquoi  n'y  pourrais- je  atteindre 
moi-même  ?  Plutarque  nous  dit  que  Platon  corri- 
geait ses  disciples  bien  plus  par  ses  exemples  que 
par  ses  leçons. 

On  voit  que  nous  considérons  ici  ,  dans  l'ordre 
social  ,  une  sorte  d'émulation  naturelle  et  nécessaire 
pour  son  amélioration  ;  j'en  ai  déjà  indiqué  le  prin- 
cipe dans  notre  amour-propre  ,  dans  le  sentiment  de 
l'honneur  ,  dans  la  connaissance  de  notre  propre  di- 
gnité. Or    cette  émulation  est  celle  de    l'homme  qui 
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attache  du  prix  a  sa  propre  cstimo  ,  qui  est  jaloux 
d(î  pouvoir  se  rendre  à  lui-nicme  le  témoignage  sa- 
tisfaisant d'avoir  accompli  en  lui  le  vœu  de  la  na- 
ture ;  c'est  ,  comme  je  Tai  dit  ,  l'émulation  fin  sage. 
Or  cet  homme  sait  qu'il  n'est  pas  donné  à  Tindividu 
de  saisir  tous  les  rapports  des  êtres  ,  de  se  faire  une 
notion  exacte  de  la  carrière  qu'il  a  à  remplir  ;  pour 
établir  cette  carrière  ,  il  consulte  la  vie  des  sages  , 
il  recueille  les  succès  de  la  force  humiiine  ,  et  pose 
ainsi  les  bornes  du  stade  qu'il  doit  parcourir  ;  il  at- 
tache les  jeux  sur  le  but  ,  et  se  rend  compte  à 
chaque  instant  du  chemin  qu'il  a  l'ait  ,  et  de  celui 
qu'il  doit  faire  encore. 

La  vertu  proprement  dite  ne  prend  naissance  ,  a  dit 
une  femme  éclairée  ,  que  dans  les  rapports  d'un  cire 
avec  ses  semldables  ;  on  est  sage  ,  ajoute-t-elle  ,  avec 
soi ,  et  vertueux  avec  autrui.  Platon  n'a  cru  pouvoir 
enseigner  aux  hommes  le  moyen  de  s'élever  aux  su- 
blimes vertus  ,  qu'en  leur  proposant  la  diviniti'  pour 
modèle  ,  et  les  invitant  à  étudier  ce  type  de  la  perfec- 
tion dans  cette  portion  divine  de  l'àme  ,  dans  cette  in- 
telligence qu'elle  possède  ,  rajon  de  la  sagesse  suprême 
elle-même.  C'est  à  ce  terme  invariable  et  sacre  ,  qu'd 
veut  que  l'homme  rapporte  tout,  pour  juger  de  la  bonté 
des  choses  par  leur  plus  ou  moins  grande  confor- 
mité avec  le  modèle  de  toute  bonle  et  de  toute  per- 
fection (i). 

Nous  faisons  les  mêmes  observations  tlans  la  route 
des  sciences.  Tel  jeune  homme  n'est  jamais  sorti  de 
son  bourg  ;  il  est  adoré  dans  sa  famille  ,   il   est  con- 


(i)  Plat,  in  Alcib. 
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fiiderë  ,  fêté  dans  toutes  les  autres  maisons  ;  chacun 
s^empiesse  de  lui  témoigner  des  égards  ;  il  se  croit  un 
être  très  important  dans  le  monde.  11  part  ,  il  arrive 
dans  une  grande  ville  ,  personne  ne  le  regarde  ,  on 
ne  soupçonne  pas  même  qu'il  existe;  il  se  trouve  perdu 
dans  une  mer  immense  ,  et  il  est  tout  stupéfait  de 
nétre  qu'un  po'nt  invisible  dans  l'espace  illimité  qui 
s'ouvre  a  ses  regards.  Pour  nous  connaître  ,  pour  ju- 
ger du  rang  que  nous  occupons  ,  nous  avons  besoin 
de  mesurer  l'borizon  qui  nous  entoure.  L'homme  d'é- 
tude qui  poursuit  un  genre  particulier  de  travail  , 
tient  compte  chaque  jour  des  pas  qu'il  fait  ;  il  lui 
semble  de  faire  des  progrès  sensibles  dans  la  tache 
qu'il  s'est  donnée  ,  et  au  bout  d'un  certain  tems  ,  il 
se  croit  très  avancé.  S'il  s'arrête  un  instant  pour  en- 
visager toute  la  carrière  ,  s'il  jette  les  jeux  sur  toute 
la  science  ,  s'il  examine  jusqu^où  l'on  est  parvenu  ,  il 
retombe  sur  lui-même  ,  étonné  du  peu  de  chemin  qu'il 
a  fait ,  il  acquiert  seulement  alors  une  juste  connais- 
sance de  la  mesure  des  forces  qu'il  doit  cmplojer  , 
du  couiage  dont  il  doit  s'armer.  11  a  besoin  des  exem- 
ples qu'il  s  est  mis  sous  les  jeux  pour  soutenir  ses  ef- 
forts par  l'espoir  des  mêmes  succès.  Combien  les  scien- 
ces seraient  retardées  sans  cet  enthousiasme  électri- 
que qui  se  communique  parmi  les  hommes  !  Que  de 
pas  leur  a  faits  l'aire  ce  mouvement  d'amour-propre 
excité  par  le  succès  d'autrui  !  Si  de  la  théorie  des 
sciences  ,  nous  passons  à  la  culluje  des  arts  ,  nous 
verrons  aisément  que  l'artisan  dans  sa  boutique  ne 
saurait  apprécier  son  ouvrage  ,  s'il  ne  le  compare  à 
celui  des  autres  ,  et  que  ,  fùt-il  le  plus  habile  artisan 
de  la  ville  qu'il  habite  ,  il  est  encore  éloigné  de  sa- 
voir quelle  place  il  occupe  réellement  dans  le  métier 
qu'il  exerce  ,  c'est-à-dire  ,  relativement  aux  artisans 
plus  ou  moins  habiles  qu'il  peut  rencontrer    ailleurs. 
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Aussi  les  compagnons  qui  veulent  connaître  leur  art  ^ 
l'ont  toujours  ([uclques  voyages.  C'est  dans  les  mêmes 
vues  que  Tliomme  de  lettres  fréquente  les  grandes 
villes  et  que  Tartisle  visite  les  musées  ,  les  galeries 
et  les  grands  maîtres. 

Mais  d'oii  naît  cette  pente  a  Tetude  ,  celte  impul- 
sion qui  porte  Tliommc  à  s'instruire  ,  indc'pendamment 
de  rinlèrét  matériel  qu'il  trouve  dans  Tordre  social  , 
aux  fruits  de  ses  recherclies  et  de  ses  travaux  ? 

L'homme  est  invite  par  la  nature  même  à  chercher 
une  partie  de  sa  dignité  dans  ses  propres  lumières. 
Placé  sur  la  terre  où  une  certaine  destination  l'attend  , 
muni  do  son  intelligence  et  de  sa  raison,  jouissant  de 
la  l'acuité  de  s'instruire  ,  il  est  poussé  sans  cesse  par 
une  curiosité  naturelle  qui  met  en  jeu  cette  faculté. 
Or  s'il  consulte  son  organisation^  s'il  examine  les  im- 
pressions qu'il  reçoit  ,  la  jouissance  noble  et  (h'Iicicuse 
que  lui  donnent  le  spectacle  de  la  nature  et  la  con- 
naissance des  lois  qui  régissent  le  monde  ,  la  facilité 
avec  lacpielle  il  soumet  par  sa  penséel'infinité  des  êtres 
qui  l'environnent,  n'esl-il  pas  sans-cesse  averti  du  rôle 
supérieur  auquel  il  est  appelle  parmi  eux?  Sou  auguste 
destination  enflamm?  son  àme  ,  il  est  pressé  du  désir 
d'atteindre  au  rang  qu'il  peut  occuper;  il  s'élance  avec 
éllbrt  dans  la  route  qui  doit  l'y  conduire.  Cest  ainsi 
([ue  riiomme  est  porté  au  développement  de  son  être  , 
et  que  ,  pour  compléter  son  existence  ,  il  cherche  à 
l'enrichir  de  tout  ce  qui  lui  semble  fait  pour  elle. 
C'est  ainsi  que  pénétré  de  Tidée  de  sa  propre  gran- 
deur ,  il  ne  sera  satisfait  de  lui-même  que  lorsqu'il 
auraé acquis  tout  le  perfectionnement  que  ses  facultés 
semblent  lui  promettre.  En  un  mot  ,  c'est  ainsi  qu'il 
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est  invinciblement  porté  à  rechercher  dans    ses  lumiè- 
res une  partie  de  sa  propre  estime. 

Nous  retrouvons  notre  principe  primitif ,  et  nous 
voyons  que  Thomme  de  la  nature  ,  jouissant  de  sa 
raison  originelle  ,  porte  au  dedans  de  lui  un  mobile 
puissant  ,  capable  de  lui  iiaire  faire  des  efforts  pour 
arriver  au  terme  qu'il  doit  se  proposer  dans  la  double 
carrière  de  la  sagesse  et  de  Finstruction.  Mais  comme 
rien  n'est  parfait  sur  la  terre  ;  comme  un  être  fini 
dans  sa  nature  ,  et  faible  dans  ses  moyens  ,  ne  saurait 
toujours  s'arrêter  précisément  au  but,  s'il  y  est  une 
fois  parvenu  ;  comme  les  instrumens  qui  le  dirigent  , 
peuvent  dégénérer  entre  ses  mains  ,  cette  estime  pré- 
cieuse qui  lui  préparait  sa  félicité  ,  conserveja  rare- 
ment toute  sa  pureté;  elle  se  convertira  souvent  en  or- 
gueil ,  et  Thomme  élevé  à  un  rang  supérieur  par  la 
main  qui  le  forma  ,  croira  devoir  à  lui-même  sa  pro- 
pre perfection.  Ce  poison  de  l'orgueil  appliqué  au  ré- 
gulateur même  de  ses  actions  ,  imprimera  un  caractère 
vicieux  à  tout  ce  qui  en  dérivera  ultérieurement  ;  et 
l'homme  égaré  par  sa  faute  ,  descendra  l'échelle  du 
mérite  en  vertu  de  la  même  impulsion  qui  l'avoit 
élève.  Triste  effet  de  la  faiblesse  humaine  ,  qui  ne 
peut  toutes  fois  faire  condamner  les  instrumens  que  la 
nature  elle-même  a  préparés,  mais  qui  doit  nous  ap- 
prendre combien  il  importe  d'en  diriger  l'action. 

Nous  venons  de  voir  que  fliomme  de  la  nature  , 
cherchant  à  s'estimei*  tout  ce  qu'il  peut  valoir  ,  est 
entraîne  à  acquérir  des  vertus  et  des  lumières  par  les 
sentimens  dont  la  nature  a  pris  soin  de  réchauffer  son 
ame  ,  et  que  pour  connaître  jusqu  à  quel  point  il  peut 
s'estimer  entre  ses  semblables  ,  il  est  oblige!  de  con- 
sulter   leurs  propres  succès  daiis  la  même  carrière,  et 
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de  mesurer  ses  efibrts  sur  les  leurs.  Or  Thomnie  a-t-il 
atteint  jusqu'à  un  certain  point  au  but  de  ses  désirs 
et  joiiit-d  de  celte  estime  (|uil  se  proposait  d'obtenir  ? 
Jl  s'en  contente  rarement  et  cherclie  encore  dans  le 
suffrage  d^^'s  autres  une  nouvelle  jouissance.  Voyons 
si  ce  nouveau  principe  des  actions  bumaines  a  quel- 
ques ibndement  dans  la  nature  ,  ou  s'il  n'est  qu'une 
erreur  de  Tbomme. 

Cebii  qui  recueille  dans  son  estime  le  fruit  de  ses 
éllorts  ,  jouit  du  plaisir  de  l'amour-propre  satisfait  , 
il  se  complaU  dans  ce  sulli^e  que  la  raison  accorde 
à  ses  déterminations  et  à  ses  actes.  Mais  cette  raison 
individuelle  n'est  (ju'une  portion  de  la  raison  com- 
mune, de  celle  raison  collective  qui  semble  régner  dans 
la  société  bnmaine  et  qui  appartient  à  l'espèce,  comme 
la  raison  d'un  seul  appartient  à  lindividu.  Or  il  n'est 
pas  d^bomme  qui  ne  se  fasse  une  idée  plus  ou  moins 
nette  de  celte  raison  commune  ,  et  ne  sente  fort  bien 
qu'il  est  une  sorte  d'opinion  ('ternelle  et  invariable 
dans  tous  les  lems  et  dans  lous  les  lieux  ,  sur  le  bien 
et  le  mal,  sur  le  mérite  ,  sur  la  valeur  des  clicses  ; 
et  sans  s'embarrasser  si  c'est  là  une  notion  abstraite  , 
riiomme  vulgaire  ne  se  rend  pas  moins  un  complc 
posilil  de  celte  opinion.  Or  s'il  a  ])u  d(''sirer  le  suffrage 
de  sa  proj^re  raison  ,  il  désirera  ni'cessai rement  le  suf- 
frage de'c(îlle  raison  tollectiNe  (jui  semble  dominer 
lous  les  individus;  il  sera  bien  aisefjue  ce  que  sa  sagesse 
trouve  bon  ,  soit  également  trouvé  bon  par  la  sagesse 
des  antres  ;  l'identité  d'organisation  ,  de  conformation, 
de  nalnre  ,  les  liens  intimes  qui  rapprocbent  tous  les 
bommes  ,  lui  font  goûter  ce  jugement  extérieur  comme 
une  sorte  de  complément  du  sien  ,  comme  la  preuve  de 
sa  justesse.  Pour  me  faire  entendre  ,  j'emploierai  une 
comparaison  <{ui    me  paraît    propre  à    expliquer  ma 
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pensëe.  L'orsqu'un  poète  vient  de  composer  une  pièce  , 
dont  il  se  trouve  assez  content  ,  il  consulte  d'abord 
ses  amis  pour  ajouter  leur  suffrage  au  sien  ;  mais  5a 
satisfaction  ne  sera  entière,  que  lorsqu'il  aura  obtenu 
l'approbation  des  maîtres  de  son  art,  qui  sont  comme  les 
dépositaires  <le  l'opinion  générale  a  cet  égard  ,  et  des 
règles  propres  a  detej  miner  le  vrai  mérite  des  pro- 
ductions. JN'est- il  pas  vrai  que  l'auteur,  quoique  d'abord 
satisfait  de  lui-même  ,  conserve  un  ibnd  de  crainte 
jusqu'à  ce- jugement  définitif,  qui  seul  peut  lui  ap- 
prendre si  sa  satisfaction  était  fondée  ?  Il  a  besoin 
de  voir  l'opinion  générale  ,  la  seule  qui  lui  paraisse 
sûre  ,  la  seule  par  conséquent  qui  puisse  vraiment 
compléter  sa  propre  estime  ,  s'accorder  avec  son  opi- 
nion particulière.  Tel  est  V  homme  social  marchant 
dans  le  chemin  de  la  sagesse  et  de  la  raison. 

Voilà  ce  que  le  raisonnement  nous  apprend  ;   con- 
sultons maintenant  les  faits. 
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CHAPITRE  m. 


De  la  dépendance  mutuelle  des  hommes. 


L 


homme  est-il  né  pour  la  société  ?  Étrange  que- 
stion ,  que  quelques  philosophes  semblent  n'avoii  éle- 
vée que  pour  ajouter  le  païadoxe  le  plus  outré  à  tant 
d'autres.  La  longue  enfance  de  Tliomme  ,  ses  besoins 
nombreux  ,  une  extrême  faiblesse  physique  réunie  à 
un  haut  degré  de  puissance  morale  ,  le  langage  des 
sons  articulés  ,  capables  d'exprimer  toutes  les  nuances 
de  la  pensée  perfectionnée  ,  la  grande  fécondité  de 
respèce  humaine  ,  dans  \<i^  climats  et  les  circonstances 
qui  lui  sont  favorables  ,  fécondité  incompatible  avec 
l'état  sauvage  ,  et  qui  force  tôt  ou  tard  l'homme  d'en 
sortir  ,  dans  tel  ou  tel  coin  du  globe  ;  enfin  la  perfecti- 
Lililé  de  l'esprit  humain  ;  tels  sont  quelques  traits 
caractéiistiques  qui  distinguent  l'homme  ,  dont  il  valait 
peut-être  la  peine  ,  dans  un  système  quelconque  ,  de 
nous  indiquer  la  destination  ,  et  dont  il  ne  paraît 
pas  au  reste  que  l'on  se  soit  beaucoup  inquiété.  S'il 
était  possible  que  le  genre  humain  pût  rentrer  tout- 
à-coup  dans  ce  qu'on  appelle  l'état  de  nature  ,  qu'il 
lût  décidé  qu'il  n'y  aurait  plus  de  littérateurs  ,  de  sa- 
vans  ,  de  philosophes  ,  ni  un  public  applaudissant  à 
leurs  écrits  qu'il  n*entcnd  pas  ,  et  que  clnupie  homme 
célèbre  fût  obligé  de  se  dévouer  ,  loin  de  la  trace  de 
SCS  semblables  ,  à  une  obscurité  éteinclîe.  ,  je  doute 
fort  que  les  apologistes  de  l'état  de  nature  fussent  très 
disposés  à   se   prêter  de   bonne  grâce  a     cette  sage  et 
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utile  réforme.  Or  s'ils  ne  croient  pas  eux-mêmes  à 
leurs  propres  opinions  ,  de  quel  droit  exigeraient-ils 
y  faire  croire  les  autres  ?  Ou  ,  si  ce  ne  sont  là  que 
de  vaines  déclamations  destirées  à  faire  briller  rélo- 
quence  philosophique,  et  Fart  des  sophismes  ,  laissons 
là  les  sophismes  et  les  déclamations  dont  nous  n'avons 
que  faire  dans  le  sujet  qui  nous  occupe. 

Si  la  nature  a  destiné  l'homme  à  l'état  social  ,  elle 
doit  avoir  mis  dans  son  sein  un  principe  actif ,  pro- 
pre à  provoquer  en  lui  le  plus  grand  développement 
des  facultés  dont  l'action  et  les  fruits  peuvent  tourner 
au  profit  de  ses  semblables.  Avec  les  moyens  intel- 
lectuels et  physiques  d'agir  et  de  produire  des  résul- 
tats utiles  ,  elle  doit  lui  avoir  donné  un  aiguillon  ca- 
pable de  mettre  ces  moyens  en  œuvre ,  et  de  vaincre 
à  chaque  instant  la  force  d'inertie  ,  commune  à  tous 
les  êtres.  De  là  ce  penchant  irrésistible  que  chaque 
homme  éprouve  à  se  distinguer  entre  ses  égaux  ,  pen- 
chant qui  dérive  immédiatement  de  la  double  impul- 
sion dont  nous  venons  de  signaler  la  source.  C'est 
pour  approcher  de  la  perfection  en  chaque  chose  , 
et  nous  assurer  ainsi  de  plus  en  plus  de  notre  suf- 
frage particulier  et  de  celui  de  la  raison  commune  , 
que  nous  tâchons  de  faire  mieux  que  ce  qui  a  été 
fait  :  nous  voyons  donc,  d'une  part,  que  ce  désir  de 
supériorité  a  son  germe  dans  le  besoin  de  notre  pro- 
pre estime  ,  et  de  l'autre  ,  que  le  but  de  la  nature, 
en  cela  ,  est  d'améliorer  l'état  social  en  déterminant 
les  hommes  à  se  perfectionner  les  uns  par  les  autres. 
Il  est  remarquable  ,  en  effet ,  que  ce  désir  n'appartient 
proprement  qu'à  l'homme,  et  qu'il  pourrait,  sous  ce 
point  de  vue  ,  être  considéré  comme  l'une  des  fortes 
preuves  de  la  destination  de  l'homme  à  l'état  de  so- 
ciété. Souvenons-nOus  qu'il  est  antérieur  a   toutes  les 


^8  DE     L*ÉML'LATIO:?ï 

inslitulions  Iiuniaiues  ,  qu'il  existe  indépeiulamment 
«les  circoiistiiiices  qui  ont  pu  présider  k  réclucalion. 
J.  J.  jRousseau  en  était  convaincu  ,  lui  qui  condamne 
tout  ce  qui  établit  une  concurrence  quelconque  ;  qui 
voudrait  anéantir  le  pouvoir  de  Topiniun  ,  et  qui  s'at- 
taclie  à  tenir  son  élève  dans  une  indépendance  abso- 
lue de  ce  que  peuvent  l'aire  les  autres  ,  et  du  jugement 
d  autrui.  «  JMon  Eiuile  ,  dit-il  ,  n'ayant  jusqu'à  prë^ 
^ent  regard('  (jue  lui-même  ,  le  premier  regard  qu'il 
jette  sur  ses  semblables  ,  le  porte  à  se  comparer  a  eux; 
et  le  premier  sentinient  qu'excite  en  lui  cette  com- 
paraison ,  est  de  désirer  la  première  place  (i).  » 
JNous  ne  serons  pas  entonnés  de  l'ascendant  que  cette 
dernière  impulsion  a  pris  sur  le  plus  grand  nombre  , 
si  nous  remarquons  qu'elle  promet  desi  résultats  plus 
])ropres  à  .salisiaire  l'orgueil  ^  et  que  ,  d'ailleurs  ,  elle 
dérive  nécessairement  de  la  clé-pendance  mutuelle  où 
la  nature  a  voulu  mettre  les   hommes. 

Analysons  les  motifs  qui  guident  la  plupart  des 
Jiommes  dans  toutes  leurs  entréprises  ,  qui  l(\s  sou- 
tiennent dans  leurs  travaux  ,  qui  les  enhardissent  à 
])raver  les  plus  grandes  dillicultt'S  ;  rccherclions  le  ter- 
me final  où  aboutissent  leurs  principales  espérances  ; 
presque  partout  ,  en  eflet  ,  nous  retrouverons  l'estime 
et  le  suiîVage  des  autres  ;  voilà  le  but  de  prescpie  tous 
les  désirs  ,  de  toutes  les  ambitions  ;  qui  ne  conviendra 
))as  que  ,  dans  toutes  nos  actions  ,  nous  seiid)}ons  bien 
moins  agir  ])our  nous  ,  que  pour  les  regards  et  l'opi- 
nion d  autrui  ?  Poursuivons  plus  loin  notre  examen. 

Observons  les  jouissances     les    moins    cxpansives  , 
celles     qui  paraissent  se  renl'ermcr  dans   le  cercle  de 

(i)   h  mile  Liw  \. 
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notre  être  ;  en  est- il  qui  puissent  se  passer  longtemps 
de  la  communication  ?  L'homme  heureux  n'est- il  pas 
pressé  du  dësir  de  l'apprendre  à  quelque  être  sensi- 
ble ?  Si  un  beau  spectacle  ou  un  beau  site  vient  à 
frapper  nos  regards  ,  nous  souffrons  de  notre  propre 
jouissance  ,  si  nous  n'avons  à  côté  de  nous  quelqu'un 
a  qui  nous  puissions  dire  ;  admirez  ce  tableau  !  Nous 
ajournons  ,  pour  ainsi  (hre,  notre  plaisir  jusqu''au  mo- 
ment où  nous  pourrons  le  partager.  Le  bonheur  veut 
deux  êtres  ,  a  dit  un  célèbre  Anglais.  Isolez  entiè- 
rement l'homme  de  la  société  ,  quelle  sorte  de  félicité 
pourrez-vous  lui  promettre  ?  Il  ne  voudra  pas  d'un 
bonheur  toujours  privé  du  regard  des  bommes,  il  le 
rejettera  avec  dédain.  Les  jouissances  même  de  l'amour, 
qui  sont  les  plus  exclusives  ,  qui  se  passent  le  mieux 
de  témoins  ,  qui  semblent  se  suffire  à  elles-mêmes  , 
qui  sont  importunées  des  regards  étrangers,  les  jouis- 
sances de  l'amour  ne  cherchent-elles  pas  encore  un 
confident  ?  Ainsi  l'a  voulu  la  nature  ;  tout  avertit 
l'homme  de  sa  dépendance  ,  tout  le  rapproche  de  ses 
semblables  ,  tout  lie  son  existence  à  la  leur  ,  et  l'hom- 
me est  évidemment  créé  pour  l'homme. 

Mais  le  vrai  bienfaiteur  cache  sa  main  généreuse  , 
l'homme  de  bien  dérobe  ses  vertus  a  l'éclat  du  jour  , 
le  juste  jouit  en  lui-même  de  sa  conscience  et  de  sa 
propre  estime.  Oui  ,  mais  quelle  anie  fut  jamais  in- 
sensible aux  suffrages  publics  ?  Où  est  celui  qui  n'at- 
tacbe  aucun  prix  à  l'estime  des  gens  de  bien  ?  Se  la 
verrait-il  ravir  sans  douleur  P  Verrait-il  de  sang-froid 
le  soupçon  du  crime  planer  sur  sa  tête  ?  Et  qu'est-ce 
donc  que  cette  loi  de  l'honneur  ,  cette  loi  que  la 
nature  a  gravée  dans  tous  les  cœurs  en  caractères 
si  profonds  ,  et  que  toutes  les  puissances  de  la  terre 
ne  sauraient  abroger  ?  Cette  loi  précieuse  dont  fexlin^ 
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clion  serait  le  signal  du  renversement  de  la  société  ? 
Socrate  ne  supporte  riiumiliation  et  les  sarcasmes  des 
Rhéteurs  ,  que  par  ce  qu'il  sait  qu'il  achète  avec  cette 
sorte  d'ojiprobre  une  gloire  plus  solide  que  celle  d'être 
applaudi  par  ses  lâches  ennemis;  5erait-il  mort  avec  la 
même  sérénité  ,  s'il  avait  prévu  que  sa  mémoire  dut 
être  flétrie  par  les  gens  de  bien  ,  comme  ses  vertus 
et  sa  vie  venaient  d'être  proscrites  par  les  médians 
et  les  sots.  «  La  vertu  même  ,  dit  Marmontel,  ne  se 
roidit  que  contre  une  honte  passagère  ,  et  dans  V  e- 
spoir  d'  une  gloire  à  venir.  Fabius  se  laisse  insulter 
<lajis  le  camp  d'  Annibal  ,  et  déshonorer  dans  Rome 
pendant  le  cours  d'une  campagne  ;  aurait-il  pu  se  ré- 
soudre à  mourir  déshonoré  ,  à  l'être  à  jamais  parmi  les 
hommes?  «  S'épargner  la  peine  d'obtenir  l'estime  pu- 
blique ,  et  savoir  se  passer  de  la  jouissance  qu'elle 
promet ,  c'est  avouer,  di,t  Xénophon  ,  que  Ton  est  in- 
digne d'en  être  honoré. 

Il  est  ,  dil-on  ,  une  haute  sagesse  qui  se  met  au 
dessus  de  l'opinion  ,  et  qui  sait  s'alVranchir  de  cette 
espèce  d'esclavage  où  nous  tient  le  jugement  d'autrui. 
Le  vrai  sage  n'aurait-il  besoin  que  du  témoignage  de 
sa  conscience  dans  les  actions  morales  ,  et  d'une  me- 
sure d'instruction  précisément  sutVisante  pour  lui?  Peut- 
il  être  indépendant  de  ses  semblables  ,  et  n'a-t-il  pas 
plus  à  leur  demander  qu'il  n'aurait  à  leur  donner  ? 
Si  telle  devait  être  la  sagesse  humaine,  que  devien- 
drait la  société  ?  Sans  rechercher  même  ce  que  seraient 
les  actions  morales  d'un  tel  sage,  sans  examiner  sur 
quoi  pourrait  reposer  la  témoignage  de  sa  conscience  , 
je  demande  où  est  donc  la  sagesse  de  celui  qui  se 
contente  de  son  bonheur  individuel  ,  qui  s'isole  dans 
l'univers  et  ne  s'y  occupe  absolument  que  de  lui  seul  ? 
Je  ne  vois  là  qu'un  froid  et  dur  t'goïsrac  ;  je  ne  vois 
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qu'un  beau  nom  profané  ,  un  masque  imposant    dont 
on  cherche  a  couvrir  la  sécheresse  de   l'âme. 

Si  l'homme  né  faible  a  besoin  du  secours  de  ses 
semblables  ,  ne  voyez-vous  pas  la  plus  grande  partie 
des  rapports  de  la  société  s'établir  par  cette  faiblesse 
même  ?  ne  voyez-vous  pas  l'homme  n'exister  réelle- 
ment que  dans  son  espèce  toute  entière,  et  la  sensi- 
bilité de  son  être  s'étendre  sur  toute  la  surface  du 
globe  ?  La  philantropie  devient  la  base  naturelle  de 
ses  senlimens  ,  une  inspiration  même  ,  si  Ton  veut,  de 
son  propre  intérêt  :  s'il  se  détache  de  ses  semblables, 
ne  leur  donnerat-t-il  pas  ainsi  lui-même  le  droit  de  se 
détacher  de  lui  ,  et  ne  doit-il  pas  à  chacun  ce  qu'il 
attend  lui-même  des  tous?  Serait-il  donc  besoin  de  re- 
péter encore  des  vérités  devenues  triviales  à  force  d'é- 
vidence ? 

Le  vrai  sage  me  paraît  être  celui  qui,  sachant  sup- 
porter également  pour  lui  toutes  les  chances  de  la  vie  , 
au  moyen  de  la  force  d'âme  qu'il  a  su  acquérir  ,  est 
plein  d'indulgence  et  de  sensibilité  pour  ceux  qui  ont 
besoin  de  l'appui  qu'il  a  su  se  donner  ;  en  un  mot  , 
qui  ne  s'estime  heureux  que  par  ce  qu'il  fait  parmi 
ses  semblables  tout  le  bien  qu'il  peut  y  faire  ;  je  ne 
vois  par  d'autre  sage  sur  la  terre.  L'homme  vertueux  , 
dit  Aristote  ,  ne  peut  trouver  de  bonheur  que  dans 
le  souvenir  du  bien  qu'il  a  pratiqué  ,  et  dans  l'espé- 
rance de  celui  qu'il  peut  laire  encore  ;  il  jouit  de  sou 
estime  en  obtenant  celle  des  autres. 

La  faiblesse  humaine  n'est  pas  la  seule  source  des 
liens  de  la  société.  Le  besoin  d'aimer  et  d'être  aimé  , 
est  né  avec  le  cœur  de  l'homme  ;  cette  disposition 
naturelle,   ce  penchant  puissant   qui   rapproche   tous 
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les  individus  ,  établit  dans  Tordre  social,  cet  ('change 
mutuel  de  sentimens,  de  soins  ,  de  secours,  sollicité 
d'ailleurs  par  la  faiblesse  ,  transforme  le  devoir  eu 
plaisir  ,  et  fait  des  obligations  de  la  nature  les  instru- 
mens  mêmes  du  bonheur.  La  nature  a  agi  sagement 
en  cela;  sans  ce  penchant  salutaire  ,  la  société  serait 
un  coupe-gorge  ,  ou  plutôt  elle  n'  existerait  pas  ;  il 
ny  aurait  que  des  individus  féroces  ,  sacrifiant  leurs 
semhJables  à  leu^rs  appétits  journaliers.  C'est  donc  à 
la  ibis  sur  les  besoins  et  sur  les  sentimens  ,  sur  la 
laîblesse  phjsique  et  sur  la  constitution  morale  ,  que 
repose  le  lien  social  ;  et  nul  homme  ne  peut-être 
étranger  à  ces  lois  génératrices  et  conservatrices  de 
la  société  qui  le  réclame  dans  son  sein  ;  son  orga- 
nisation commune  avec  ses  égaux  Tempéche  d'échap- 
per à  Tune  ,  et  il  ne  peut  méconnaître  Tautre  ,  s'il 
n'est  un  être  déirénérée. 

o 

O  vous  qui  n'avez  pas  étouffé  les  pcnchans  afTec- 
teux  de  la  nature  !  Vous  ,  qui  avez  su  conserver  ,  au 
milieu  des  glaces  de  la  société  ,  toute  la  sensibilité 
naturelle  au  cœur  humain  ,  dites-nous  combien  est 
"Vif  et  doux  le  besoin  que  vous  éprouvez  de  chérir  vos 
semblables  !  Si  rinjuslice  des  hommes  ,  si  l'ingratitude 
vous  ont  forcés  à  une  retraite  cruelle  ,  ne  vous  sentez- 
vous  pas  arrachés  k  votre  solitude  par  le  même  sen- 
timent qui  a  fait  tous  vos  maux  ?  par  un  désir  invin- 
cible de  vous  retrouver  parmi  les  hommes  ,  de  leur 
ouvrir,  de  nouveau,  votre  àmc  toute  entière  ,  de  vous 
livrer  encore;  comme  l'a  dit  un  aimable  écrivain  (i), 
au  doux  plaisir  de  faire  des  ingrats  ? 


(r)  Florian. 
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Quelques  philosophes  de  l'antiquité  ,  après  ,  avoir 
rapproché  toutes  les  opinions  sur  le  bonheur  après 
avoir  recueilli  tous  les  faits  de  l'expérience,  après 
avoir  analyse  la  nature  humaine  et  étudié  sa  desti- 
nation ,  ont  ramené  le  bonheur  à  une  source  unique  , 
au  plus  doux  de  nos  besoins  ,  au  plaisir  d'aimer. 
Aimez  ,  nous  disent-ils  ,  les  Dieux  ,  vos  parens  ,  vo- 
tre patrie  et  vos  amis,  et  vous  aurez  trouvé  le  secret 
de  la  félicité  de  l'homme.  On  a  dit  après  eux  ,  que 
c'est  en  effet  dans  le  cœur  que  tout  l'homme  réside  , 
que  c'est  là  uniquenjent  qu'il  doit  trouver  la  jouis- 
sance et  le  repos. 

On  remarque  de  douces  affections  chez  les  animaux, 
et  même  d'une  espèce  k  l'autre.  L'homme  seul,  ren- 
versant les  lois  de  la  nature  ,  voudrait-il  renier  sou 
espèce  ,  en  repoussant  de  son  sein  ,  l'être  qui  a  reçu 
la  même  organisation  ,  les  mêmes  facultés  ,  et  les  mê- 
mes besoins  ;  la  même  perfection  comme  la  même 
faiblesse;  l'homme  seul  voudrait-il  se  détacher  de  ses 
semblables  et  introduire  une  aberration  aussi  étrange 
dans  le  système  moral  des  être^  ? 

Voyez  cet  infortuné  naguères  environné  d'une  famille 
caressante  et  de  quelques  amis  ,  portant  dans  le  com- 
merce de  la  société  ,  cette  aménité  de  caractère  ,  ce 
front  serein  ,  images  de  la  douce  félicité  du  cœur* 
Il  a  perdu  successivement  tout  ce  qu'il  chérissait  , 
il  a  vu  se  rompre  les  uns  après  les  autres  tous  les  liens 
qui  l'attachaient  à  la  vie  ;  la  mort  cruelle  a  mois- 
sonné sous  ses  yeux  tous  les  êtres  en  qui  il  vivait  , 
et  qui  s'intéressaient  ^  son  bonheur  ;  le  voilà  maiu- 
'  tenant  seul  dans  un  vaste  désert  !  tendres  affections  ! 
vives  caresses  !  douces  étreintes  !  tout  est  disparu  pour 
lui  !  faible  tige  privée  d'appui  ,  le  moindre  vent  va  la 
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renverser.  Le  malheureux  promène  encore  quelques 
instans  autour  de  lui  ,  des  yeux  éteints  par  la  dou- 
leur ,  ils  ne  rencontrent  plus  d'objets  consolateurs  , 
ils  se  ferment  à  la  lumière  ,  et  il  est  réduit  a  invo- 
quer le  calme  funeste  du  tombeau  où  aucun  regret 
ne  doit  même  Taccompagner  .  .  .  Sort  cruel  de  l'homme 
abandonné  sur  la  terre  !  déplorable  situation  d'un  être 
sensible  arraché  vivant  à  son  espèce  toute  entière  ! 
Sages  du  siècle  !  trouvez  une  philosophie  qui  étoulFe 
cet  instinct  puissant  ,  qui  détruise  cet  attachement 
profond  de  Thomme  envers  l'homme  ,  qui  puisse 
le  dégrader  jusqu'à  l'impassibilité  de  la  matière  ,  et 
osez  vous  applaudir  du  fruit  de  vos  leçons  ! 

Quelle  serait  douce  la  chaîne  qui  pourrait  unir  les 
hommes  ,  s'ils  ne  s'écartaient  pas  des  lois  de  leur  de- 
stination !  le  genre  humain  ne  formant  qu  une  seule 
famille  ,  et  chaque  homme  trouvant  dans  son  sembla- 
ble un  frère  chéri  ,  au  lieu  d'un  ennemi  redouté;  tel 
était  le  vœu  de  la  nature.  Ilelas  !  combien  ce  vœu  a 
été  cruellement  méconnu  !  de  cette  violation  de  ces 
lois  ,  doit-il  tirer  des  motifs  pour  les  violer  mieux 
encore  ?  et  par  ce  qu'il  s'est  rendu  coupable  en  man- 
quant à  sa  destination  ,  doit-il  se  faire  un  prétexte 
d'  y  manquer  désormais  de  plus  en  plus?  voyez  com- 
Lien  ils  sont  éloignés  d'3  vouloir  nous  ramener  dans 
le  chemin  de  la  nature  ,  ces  philosophes  insenst's  dont 
les  maximes  paraissent  ne  tendre  (|u'a  dissoudre  la 
société  !  douce  amitié  !  n'es-tu  donc  qu'un  songe  ?  la 
nature  aurait-elle  trompé  l'homme  sensible  ?  est-il  de- 
stiné à  être  la  victime  malheureuse  d'une  sensibilité 
qui  semble  lui  promettre  le  bgnlieur  ?  pourquoi  ce 
cœur  brûlant  que  je  porte  dans  mon  sein  ,  si  les  sen- 
timens  qui  l'agitent  ne  doivent  jamais  être  parlag«''s  ? 
un  ancien   a    dit  que    l'aiiiitié  est  aussi     nécessaire  à 


DE   l'émulation  35 

riiomme ,  que  Teau  et  le  feu  (i).  La  nature  ,  dit 
Young  ,  jalouse  d'entretenir  Tamitié  parmi  les  mor- 
tels ,  les  force  à  partager  le  bonheur  ,  s'ils  veulent 
en  jouir  (2). 

Et  voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  le  Virgile 
français. 


^     .     .     •     ne  l'oublions  pas  ,  à  la  ville  ,  au  village  , 
Le  bonheur  le  plus  doux  est  celui  qu'on  partage  , 
Heureux  ou  malheureux,  l'homme  a  besoin  d'autrui. 

•  ••••••••••«•«••a 

Eh  !  dans  quel  lieu  Je  Ciel  ,  mieux  qu'au  séjour  des 

(  champs. 
Nous  instruit-il  d'exemple  aux  généreux  penchans  ? 
Des  bienfaits  mutuels  voyez  vivre  le  monde  , 
Ce  champ  nourrit  le  boeuf ,  et  le  boeuf  le  féconde  ; 
L'arbre  succe  la  terre  ,  et  ses  rameaux  flétris  , 
A  leur  sol  maternel  vont  rendre  les  débris  ; 
Les  monts  rendent  leurs  eaux  à  la  terre  arrosée  ; 
L'onde  rafraîchit  l'air  ,  l'air  s'épanche  en  rosée  ; 
Tout  donne  ,  et  tout  reçoit  ,  tout  jouit  et  tout  sert, 
JLes  cœurs  durs  troublent  seuls  ce  sublime  concert  (3). 


Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  retracer  ici  1  une 
des  plus  belles  pages  d'un  des  plus  beaux  livres  de 
la  philosophie  moderne.  «  O -humanité  !  penchant  gé- 
néreux   et  sublime  ,    qui  vous  annoncez    dans  notre 


(i)  Cicer,  de  amiclt, 

(2)  Nuit  IL 

(3)  Lhomme  des  champs  ,  chant  /. 

3* 
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enfance  ,  par  les  transports  d'une  tendresse  naïve  ; 
dans  la  jeunesse  ,  par  la  témérité  d*une  confiance 
aveugle  ;  dans  le  courant  de  notre  vie  ,  par  la  facilité 
avec  laquelle  nous  contractons  de  nouvelles  laisons  ! 
P  cri  de  la  nature  ,  qui  retentissez  d'un  bout  de  Tuni- 
vers  à  Taulre,  qui  nous  remplissez  de  remords  ,  quand 
nous  opprimons  nos  semblabes  ;  d'une  volupté  pure  , 
quand  nous  pouvons  les  soulager  !  o  amour  !  o  ami- 
tié !  o  bienfiiisance  !  Sources  intarissables  de  biens  et 
de  douceurs  !  les  hommes  ne  sont  malheureux  ,  que 
par  ce  qu'ils  refusent  d'entendre  votre  voix.  O  Dieux  ! 
auteurs  de  si  grands  bienfais  ,  l'instinct  pouvait  sans 
doute  ,  en  rapprochant  des  êtres  accablés  de  besoins  et 
de  maux  ,  prêter  un  soutien  passager  à  leur  faiblesse  ; 
mais  il  n'y  a  qu'une  bonté  infinie  comme  la  vôtre  ; 
qui  ait  pu  former  le  projet  de  nous  rassembler  par 
l'attrait  du  sentiment  ,  et  répandre  sur  ces  grandes 
associations  qui  couvrent  la  terre  ,  une  chaleur  capa- 
ble d'en  éterniser    la    durée 


Si  nous  avions  été  destinés  à  vivre  abandonnés  à 
nous-mcmes  ,  sur  le  Mont  Caucase  ,  ou  dans  les  dé- 
serts de  l'Afrique  ,  peut-être  que  la  nature  nous  au- 
rait refusé  un  cœur  sensible  ;  mais  si  elle  nous  l'a- 
vait donné  ,  plutôt  que  de  ne  rien  aimer  ,  ce  cœur 
aurait  apprivoisé  les  tigres   ou  animé  les  pierres  (i). 

Rousseau  et  d'autres  philosophes  ont  assigné  pour 
priiKipe  du  penchant  qui  porte  les  hommes  à  s  ai- 
mer ,  leur  propre  faiblesse  et  l'intérêt  de  chacun. 
L'homme  naît  faible  ,  il  a  besoin  de  secours  ;  il  en 


(i)  f^oyage   du  jeune  Annach.  Cliap,  78. 
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reçoit,  et  il  aime  naturellement    ceux    qui  satisfont 
ses  besoins.  Celui  qui  ne  sait  voir  dans  le    cœur  liu- 
main  que  ce  froid  calcul  qui    ramène  sans    cesse    tout 
à  l'individu  ,  jusqu'aux  sentimens  les  plus  affectueux  , 
me    paraît    bien  rabaisser    l'idée  que  j'aimais    à  me 
faire  du  cœur  de  l'homme  et  de  la    divinité   qui   le 
forma.  La  générosité  est  donc  un  vain  mot  ,  ou  c'est 
une  dérision  ,  à  moins  que  l'on  ne  veuille   bien  nous 
dire  en  quoi  elle  peut  consister  chez   des  êtres    qui 
ne  connaissent  d'autres  affections  que  celles  qui  nais- 
sent de  l'intérêt  personnel.    Si  Ton    peut   argumenter 
d'une    espèce    à  l'autre  ,    je   demande  la  nature   et  le 
principe  de  l'attachement  du  chien  pour  son    maître. 
La   réponse   est  prête  ;    on  me    dira   sans    doute   que 
c'est    Texislence  qu'il    lui   doit.  Mais  d'abord  ,  pour- 
quoi ,   de    tant  d'animaux   que     l'homme     soigne   et 
nourrit  ,  n'en    est-il    pas   un    qui  montre  une  amitié 
si  vive  ?  et   que    dira-t-on   des    exemples    si    connus 
et    si    fréquens    de   ces   chiens   qui    s'attachent  à    des 
personnes  qui  les  rebutent  et  les  frappent    sans   cesse  ? 
de    ces  chiens    qui    aiment   mieux   mourir  de    faim  , 
infortunés  compagnons  de  la  misère    de  leurs  maîtres  , 
que    suivie  un    étranger    qui    les    caresse  et  veut  les 
attirer    par     l'appât   d'une   nourriture   abondante  ?    o 
homme  !    quel  exemple  pour  toi  !  être  vain  !   de  quoi 
t'énorgueillis-tu  ?    ton    chien    connaît  les   mouvemens 
sublimes    de    la    générosité  ,  et  toi  tu   ne  les   éprouvas 
jamis  !    ils    sont  étrangers    à    la    nature    de  ton  âme  ! 
Celui    qui   t'a    donné  la  vie  ,   t'a    jugé   indigne    d'être 
élevé    jusqu'à    ce    noble    sentiment  :  tu  es  au    dessous 
d'un    fijîble    animal    dans  l'échelle  des  êtres  sensibles  ! 
philosophes  !    c'est     ainsi   que    vous    estimez   respèce 
humaine  !    telle    est  donc   l'idée    que   vous  avez  de  sa 
dignité  !   et    la    pitié  ,    cette    jouissance   si    douce  de 
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l'iiiimaniui  ,  ost-elle  encore  un  calcul  de  régoïsme  ? 
oui  sans  doute  ;  l'aspect  des  maux  qui  s'ollVent  à 
nos  regards  ,  nous  Tait  replier  sur  nous-mêmes  ,  et 
nous  nous  attendrissons  sur  des  peuies  qui  nous 
menacent.  Je  ne  sais  ,  mais  la  pilié  m'a  lait  éprouver 
des  sentimcns  que  j'aurais  bien  de  la  peine  a  ex- 
pliquer par  cette  subtile  ihéorie.  Pourquoi  ne  sau- 
rions nous  nous  émouvoir  à  la  vue  des  maux  de 
nos  semblables  ,  sans  nous  voir  partout  à  leur  place, 
sans  ne  songer  jamais  qu'à  nous  ?  je  le  demande  à 
ceux  qui  ont  vraiment  éprouvé  ce  sentiment  si  pé- 
nible j  sî  délicieux  tont-a-la  ibis  ;  qu'y  a-t-il  de  res- 
semblant entre  cette  doulonreuse  jouissance  et  les 
tourmens  réels  de  celui  qui  souilre?  y  a-t-il  la  moindre 
analogie  entre  ces  deux  situations  de  l'âme  ?  je  ne 
demande  pas  de  réponse  à  ceux  qui  ne  voyent  partout 
que  Tanimal  ^  à  ceux  qui  dissèquent  froidement  les 
sensations  bnmaines  ,  et  n'éprouvèrent  jamais  les  ten- 
dres émotions  de  l'humanité»  Si  la  pilié  n'était  qu'un 
retour  sur  soi,  ce  serait  une  sorte  d'inquiétude 
cruelle  ^  qui  n'aurait  rien  d'aircctuciix  ,  et  .  non  une 
cfliision  d'amc  ,  un  besoin  de  s'attendrir  qui  cesse 
en  même  Icms  que  les  peines  qui  l'ont  causé.  Si  la 
pitié  n'est  qu'un  sentiment  relatif  à  notre  propre 
intérêt  ,  comment  renfermc-t-elle  ce  mc'lange  de 
plaisir  et  de  douleur  ?  on  expUcjue  encore  merveil- 
leusement ce  contraste  ;  c'est  que  nous* snllrons  de 
l'aspect  des  maux  qui  peuvent  nous  atteindre  ,  mais 
nous  jouissons  d'en  être  exempts  pour  le  moment. 
On  voit  que  l'on  ne  manque  pas  de  très  bonnes 
raisons  pour  oter  au  cœur  lunuain  le  mérite  de  tous 
ses  sentimcns.  «  C'est  la  philosophie  ,  dit  J.  J.  Rous- 
seau lui-même  ,  qui  isole  l'homme  ;  c'est  par  elle 
qu'il   dit  en  secret  ,   à  l'aspect  de  l'iiomme  soullVant  ; 
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péris  ,    si   tu  veux;    je   suis  en  sûreté  (i).  «   Quant  à 
moi,  je  confesse  mon  ignorance  ,  j'avoue,  que,  malgré 
ma  bonne  volonté  ,    je  ne    saurais  concevoir   cette   ba- 
lance étrange    cle    sensations  contraires   qui   nous  vien- 
nent de  la  même  source;  nous  craignons  pour  l'avenir  , 
mais  nous  ne  craignons  rien  dans    le  moment   actuel  , 
et   il   résulte    de    la    le   sentiment  de   la   pitié.    Mais 
comment    la    crainte   de    l'avenir  n'etouffe-t-elle   pas 
le    plaisir  de  cette  sécurité  d'un  moment  ?   ne  savons 
nous    pas    qu'il   ne   faut   qu'un   instant  pour  nous  ac- 
cabler ?   «   l'homme  seul ,    des  animaux,  dit  un  auteur 
éloquent  et  sensible  ,  est  susceptible  de  pitié;    «   et  ce 
n'est  pas  par   un    retour  secret  sur  lui-même  ,    comme 
l'ont   prétendu    quelques  ennemis   du   genre  humain  ; 
car    si  cela  était  ,    en  comparant  un  enfant  et  un  vieil- 
lard  qui   sont   malheureux  ,    nous    devrions  être  plus 
touchés  des  maux  du  vieillard,  attendu  que   nous  nous 
éloignons    de    maux  de   l'enfance  ,    et  que    nous  nous 
approchons    de    ceux   de  la    vieillesse  ;  cependant  le 
contraire  arrive    par   l'elTet    du   sentiment  moral    que 
j'ai  indiqué.    Lorsqu'un  vieillard  est  vertueux  ,  le  sen- 
timent  moral    de   ses    malheurs    redouble    en    nous  ; 
ce  qui    prouve  évidemment    que  la    pitié  de   l'homme 
n'est   pas   une   afïéclion    animale  (2)  ;  si  l'égoïsme    est 
le    principe    de   nos   actions  envers   les   autres  ,   com- 
ment   se    fait-il  que   les   plus  égoïstes    sont    ceux   qui 
en    éprouvent    le    moins  ?   que    ceux    qui  s'aiment  le 
plus    sont  ceux   qui  aiment  moins  les   autres  ?   Com- 
ment   se   fait-il    qu'il   est  des    âmes  sans  pitié  ?  de  la 
définition   de   la    pitié  ,    ne  résulterait-il  pas   évidem- 


(i)  Discours  sur   f inégal itc  parmis  les  hommes  , 
/.  partie. 

(2)  Etudes  de  la  nature. 
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nient  que  les  âmes  les  plus  cgoïsles  seraient  celles 
qui  s'attendriraient  le  plus  rréquciTiment  sur  les 
inallieurs  des  autres  ,  tandis  que  l'homme  le  plus 
désintéresse'  serait  ,  par  celte  raison  même  ,  le  plus 
dur  envers  ses  semblables.  Telles  sont  les  admirables 
consrqucnces  auxquelles  nous  conduisent  ces  belles 
théories  philosophiques  que  Ton  fait  sonner  si  haut , 
et   qui    font    tant    d'honneur    à   la   raison  ! 

J.  J.  Rousseau  ,  le  détracteur  le  plus  outre  de 
Tétat  de  société ,  a  reconnu  deux  lois  primitives 
dans  la  nature  de  Thomme  ;  le  désir  de  sa  conser- 
vation et  le  sentiment  de  la  pitié.  Comment  cette 
dernière  ne  Ta-t-il  pas  conduit  à  la  nécessité  d'ad- 
mettre un  système  de  relations  d'où  découle  tout 
Tordre  social  ?  d'autant  plus  qu  il  a  reconnu  (jue 
de  ce  sentiment  dérivent  toutes  les  Tcrtus  sociales  , 
la  générosUé ,  la  cîemcîice  ,  Xhiananitc  ;  que  la  bien- 
vedlance  et  l'amitié  même  ,  n'en  sont  que  des  pro- 
ductions  directes. 

Ce  qu'il  j  a  de  curieux  en  ceci  ,  c'est  de  voir  qu'à 
la  manière  ordinaire  de  ce  philosophe  ,  ces  considé- 
rations sont  employées  parmi  les  preuves  dont  il  ap- 
puie Texcellence  de  l'état  sauvage  et  la  volonté  de  la 
nature  destinant  l'homme  à  cet  état. 

Il  me  semble  que  les  philosoj)bes  rendent  souvent 
l'homme  bien  méprisable  ;  on  se  trouverait  honteux 
d'appartenir  à  l'espèce  humaine  ,  si  on  les  en  croyait  , 
lors(|ue  l'on  voit  analyser  par  eux  les  aflections  du 
cœur  humain.  Le  vil  et  dur  égoïsme  se  reproduit 
dans  toutes  leurs  pages  ,  et  semble  être  le  dogme  fon- 
damental de   toute   leur  doctrine.    «    La   philosophie. 


DE    L  ÉMULATION  4' 

comme   l'histoire  ,    dit  encore  J.  J.  Rousseau  ,    calom- 
nie   sans    cesse  les   Lommes  (i).   « 

La  philosophie  des  anciens  ,  qui  semble  nous  asso- 
cier au  conseil  de  la  divinité  ,  iait  de  l'homme  un 
être  grand  ,  sublime  ,  et  presque  l'égal  des  Dieux  , 
tandis  que  chez  les  philosophes  modernes  ,  il  semble 
n'être  que  le  rebut  de  la  nature  et  le  plus  imparfait 
de  ses  ouvrages.  J'ai  cherché  .quelquelois  la  raison 
de  cette  différence  ,  et  je  laisse  au  lecteur  le  soin  de 
la    trouver. 

Si  l'homme  est  appelé  par  la  nature  et  par  la  so- 
ciété ,  par  sa  constitution  ,  ses  facultés,  ses  besoins  , 
par  son  être  tout  entier  ,  appelé  ,  dis-je  ,  à  aimer 
ses  sembfai>les  ,  comment  ne  serait-il  pas  jaloux 
d'en  être  aimé  lui-même  ?  S'il  en  rencontre  surtout 
aux  quels  il  accorde  son  ♦^stime  ,  comment  n'atta- 
cherait-il aucun  prix  à  la  leur  ?  Comment  n'éprouve- 
rait-il pas  ce  besoin  si  naturel  de  voir  refluer  sur 
lui-même  cette  expansion  ,  cette  sensibihté  qu'il  étend 
avec  un  si  grand  plaisir  sur  les  autres  ?  Ne  suppose- 
t-il  pas  d'après  sa  propre  expérience  ,  que  les  autres 
jouissent  en  l'aimant  ,    comme  il   jouit   en  les  aimant 


(i)  Cest  ainsi  que  t amour  du  paradoxe  a  mis 
cet  auteur  éloquent  ,  sans  cesse  trompé  par  son  élo' 
cjuence  même  ,  dans  une  contradiction  perpétuelle 
entre  le  ridicule  dont  il  couvre  la  fausse  philoso- 
phie et  les  opinions  de  cette  philosophie  même  quil 
adopte  à  chaque  instant.  Mais  il  n'est  pas  le  seul 
philosophe  qui  nous  ait  accoutumés  à  ces  contra- 
dictions ;  on  dirait  quils  se  sont  chargés  de  ^>enger 
eux-mêmes  la  nature  ,  des  outrages  quils  lui  font. 
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lui-mcme  ?  Or  quel  prix  n'attachons-nous  pas  aux 
plaisirs  des  autres  ,  lorsque  nous  en  sommes  l'objet  ! 
Qu'il  aurait  Tàme  scclie  ,  celui  qui  serait  iusensible  à 
cette  jouissance  ! 

Ou    a    vanté    bien    souvent    je    ne  sais  quelle  pliilo- 
sopliie    qui  ,    dit-on  ,     contemplerait    d'un   œil    tran- 
quille ,    la  ruine  de  l'univers  ,  qui  se  met  su  dessus  du 
destin  ,    qui  se  suifit   à   elle-même  ,   qui  ne  cbercbe  sa 
félicité   qu'eu  elle  ,    qui  fuit  le  monde  ,    ses  calamités  , 
son    agitation  ,    ses  misères  ;    qui  cherche    dans  la  re- 
traite   le  calme  des  sens,   le  silence    des  passions  ,    et 
autour  d'elle  un  repos  absolu.  J'avone  qu'une   pareille 
existence  me  parait  en  effet  très  commode  ;  mais  vante 
qui  voudra    celte  sorte  de  sagesse  ,   je  ne  me  sens  pas 
assez  philosophe  pour  l'admirer.  Il  semble  que  les  phi- 
losophes ne  s'occupent   que  de    cuirasser    Thomme   de 
toute  façon  ,    de  durcir  sou  amc  ,   de  la  rendre  impas- 
sible ,    de  dresser  autour  d^elle  mille  batteries  propres 
à  repousser    toutes   les   attaques  ,  à  faire   de   Tliommc 
un  soliveau    au  milieu  d'un  torrent,  un  automate  ,    un 
Lloc  de  marbre  ;  tel  est  le  sage  qu'ils  ont  créé.  O  phi- 
losophes !   Louez    votre  ouvrage  ,    mais    n'en  attendez 
rien    d'utile  ,  pas  même  pour  vous.  Y  a-t-il  donc  trop 
de  sensibilité  sur  la  terre  P   Si    par  malheur    la    société 
venait    un    jour    a  être  peuplée  de  ces  sages  ,    que  de- 
viendraient hi  misère  et  l'infortune  ?  oii  le  malheureux 
trouverait-il  des  larmes  consolatrices?    Où   la    laiblessc 
chcrclierait-elle  un  appui?  Tous  les  cœurs  fermés   a  la 
Lienfaisance  ,   n'opposeraient    aux  plaintes   de  la  dovi- 
Jeur  ,    aux    cris    chi  désespoir  ,    ({u'une  masse  insensi- 
ble ,   un  mur  d'airain,  llclas  !    Mous  n'avons  déjà  que 
trop    de    sages  ! 
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CHAPITRE  IV. 


De  quelques  faits  principaux  que  présente  la  soc:cté^ 
relativement  à  t émulation  qui  sj  établit* 

T' .     • 

%3  ai  parcouru  les  divers  anneaux  de  la  Chaîne  qui 
unit  riiomme  à  riiomme  ;  j'ai  démontré  ,  ce  me  sem- 
ble ,  que  tout  rattache  Thomme  à  ses  semblables  , 
qu'il  ne  peut  s'en  rendre  indépendant ,  que  la  na- 
ture n'a  rais  au  dedans  de  lui  que  la  plus  petite  par- 
tie de  son  existence  ,  et  que  ce  n'est  que  dans  les 
autres  que  se  trouve  la  plénitude  de  son  être.  Platon 
n'a  pas  craint  d'avancer  que  l'on  vit  d'autant  plus 
pour  soi  ,  que  l'on  vit  davantage  pour  les  autres  (/). 
J'ai  fait  voir  C|uel  est  le  principe  de  celte  puissance 
magique  ,  qui  fait  rechercher  à  l'homme  avec  tant 
d'ardeur  la  plus  grande  partie  de  ses  jouissances  ,  et 
le  prix  de  presque  tous  ses  efforts  ,  dans  les  suffrages 
d'autrui. 

Ce  système  des  relations  humaines  ,  qui  donne  tant 
d'empire  sur  l'homme  au  jugement  de  sou  semblable  , 
bii  fait  un  premier  besoin  d'obtenir  son  estime.  C'est 
parce  que  l'homme  est  créé  pour  l'homme  ,  c'est  par 
ce  que  tout  est  commun  entre  les  membres  de  la 
famille  humaine  ,  que    chacun  d'eux  se  sent  subor-^ 


(i)  Plat,  in  Epist,  9, 
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donné  à  Topinioti  de    ses  égaux  ,  en   qui  il  voit  ses 

juges  naturels. 

Jetions  niiintenant  un  coup  d'œil  rapide  sur  Tétat 
actuel  de  la  société ,  et  recherchons  quelques  uns 
des  principaux  résultats  que  doit  naturellement  y 
produire  la  double  émulation  dont  nous  avons  dé- 
terminé le  principe. 

Nous  voyons  d'abord  que  dans  le  plus  grand  nom- 
bre ,  Torgueil  dont  la  nature  a  créé  elle-même  le 
germe  utile  ,  perd  son  caractère  primitif ,  et  suit  , 
dans  toutes  leurs  phases  ,  les  écarts  variés  de  la  raison 
et  de  Topinion.  Quelques  grands  que  soient  ces  écarts  , 
qui  ne  sont  que  les  effets  de  nos  vices ,  l'orgueil 
n'en  remonte  pas  moins  a  la  nature  elle-même  ;  et 
ce  qui  le  prouve  ,  c'est  qu'il  devient  ,  quoi  qu'on  en 
puisse  dire  ,  dans  Thorizon  de  la  sagesse  ,  comme 
dans  le  tourbillon  du  monde  ,  le  mobile  apparent  ou 
secret  de  la  plupart  des  actions  humaines.  Il  s'y 
montre  ,  il  est  vrai  ,  sous  la  teinte  que  lui  donnent 
les  vices  qui  nous  dominent ,  la  faiblesse  de  nos  lu- 
mières ou  l'influence  des  préjugés. 

Il  est  étonnant  combien  nous  mettons  d'orgueil  ,  sans 
nous  en  appercevoir  ,  dans  tout  ce  qui  nous  échappe  , 
jusques  dans  la  moindre  conversation.  Voyez  avec 
quelle  fréquence  nous  nous  citons  à  propos  de  tout  ; 
avec  quel  ait  nous  savons  ramener  à  nous  les  ob- 
servations qui  nous  flattent  ,  et  prendre  notre  part 
des  éloges  (|ue  nous  croyons  nous  convenir  ;  voyez 
avec  quelle  complaisance  nous  arrêtons  nos  audi- 
teurs sur  une  foule  de  petits  détails  qui  nous  con- 
cernent ;  nous  avons  fair  d'être  j>ersuadés  que  tout 
ce    qui    se    rapporte    à    nous  ,    est  fait  pour  intéresser 


DE     l'émulation  4  5 

toul  le  moncle  par  dessus  toutes  choses.  Combien  de 
ibis  j'ai  remarqué  des  interlocuteurs  amener  ainsi 
le  sujet  de  la  conversation  ,  chacun  sur  soi  ,  la  con- 
tinuer tous  ensemble  et  achever  chacun  son  histoire 
sans  s'embarrasser  de  ce  que  disent  les  autres.  Je 
n'imagine  rien  de  plus  risible  que  l'air  de  triomphe 
que  chacun  prend  à  la  fin  de  ce  plaisant  charivari, 
fort  content  d'avoir  débite  ,  sur  son  propre  compte, 
les  plus  belles  choses  du  monde  ,  aux  quelles  per- 
sonne n'a  pris  garde  un  seul  instant.  Qui  n'a  pas 
remarqué  avec  quelle  jouissance  nous  nous  hâtons 
d'expliquer  par  notre  propre  mérite  ,  le  mérite  des 
objets  aux  quels  'nos  soins  sont  entrés  pour  quelque 
chose  ?  «  Vos  fleurs  sont  de  toute  beauté  ;  —  C'est 
moi  qui  les  arrose  et  qui  les  soigne.  —  Cet  arbre 
produit  des  fruits  délicieux.  —  C'est  moi  qui  l'ai 
planté.  —  Votre  habit  vous  sied  a  merveille.  —  J'en 
ai  choisi  la  couleur  sur  bien  d'autres.  —  Votre  mai- 
son est  très-bien  distribuée.  —  J'ai  donné  de  bons 
avis  à  mon  architecte.  Avouons  franchement  qu'un 
grand  nombre  d'originaux  peuvent  se  reconnaître  à 
ces  traits  (i). 

J'admire  le  grand  parti  qu'un  observateur  pourrait 
tirer  pour  la  scène  ,  de  ce  qui  se  passe  journelle- 
ment dans  nos  cercles.  Notre  jardin  est  mieux  soigné  , 
notre  chien  de  plus  belle  race  ,  notre  cheval  plus 
élégant  ,    nos  appartemens    sont  plus    agréables  ,  nos 


(i)  On  parlait  avec  éloge  cTune  pièce  de  musique 
que  Von  venait  d entendre  sur  forgue  ;  un  bon  homme 
présent  s^ écria  «  Gest  bien  moi  qui  ai  tiré  les  souf- 
jflets,  »  Cette  burlesque  sortie  cCun  idiot ,  fait  la  sa- 
tjre  de  bien  de  gens  (t esprit. 
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meubles  plus  solides  ;  cette  étoffe  ,  fut-elle  prise  dans 
la  même  pièce  ,  a  je  ne  sais  quoi  de  plus  moelleux 
on  dirait  que  nouî>  nous  estimons  à  tel  point  ,  que 
nous  croirions  volontiers  qu'une  sorte  de  destin  , 
qu'un  génie  particulier  veille  continuellement  a.  notre 
intérêt  privé  ,  et  nous  partage  mieux  que  les  autres. 
Un  enfant  dit  à  l'autre  ;  mes  dragées  sont  meilleures 
que  les  tiennes  ,  mon  oiseau  chante  mieux  que  le 
tien  ;  oh  !  Combien  de  fois  nous  sommes  enfans  dans 
la  vie  !  Que  l'homme  le  plus  modeste  et  le  plus 
simple  s'observe  de  bonne  foi  ,  il  lui  arrivera  fré- 
quemment de  se  prendre  sur  le  fait ,  et  il  sera  frappé 
de  l'adresse  avec  laquelle  il  sait  déguiser  ,  dans  ses 
actions  et  dans  ses  discours  ,  le  sentiment  dominant 
de  l'orgueil  qui  vient  se  mêler  à  tout.  Je  crois  k 
la  modestie  ,  mais  je  crois  aussi  que  nul  homme  , 
quelque  modeste  qu'il  soit  ,  entendit  jamais  sans 
plaisir  son  propre  éloge.  «  Le  sage  ,  dit  Grétri  ,  ne 
peut  garantir  tout  son  être  ,  semblable  a  la  pudeur 
qui   se  découvre  à  son  réveil  ,   il  a  beau   s'envelopper, 

il   se  découvre    eu    voulant    se  couvrir   (i).   « 

• 

C'est  sur  l'orgueil ,  dont  le  flatteur  sait  tirer  un  si 
grand  parti  ,  qu'est  fondé  son  puissant  et  funeste  em- 
pire ;  il  se  ftùt  tacitement  le  représentant  de  la  re- 
nommée aux  yeux  de  sa  pauvre  dupe  ,  et  celui-ci  se 
berce  dans  la  douce  idée  qu'il  joue  un  rôle  impor- 
tant ,  et  qu'il  est  fort  considéré  dans  le  monde.  Exi- 
gez les  choses  les  plus  dilliciles  à  obtenir  ,  ne  vous 
cifrajez  pas  des  obstacles  ,  la  flatterie  les  fait  tous 
tomber  ;  chatouUlez  la  corde  sensible  ,  elle  cédera  et 


(i)  Essais  sur  le  musique  ,  liv*  3.  chap,  22. 
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VOUS  réussirez.  Telle  est  la  tactive  dont  Finlrigant 
connut,  de  tout  tems  ,  toute  la  finesse  et  toute  la 
puissance. 

L'orgueil   individuel  produit ,  dans   l'ordre  social  et 
politique ,  de  grands  résultats  dont  il    est  aisé  de  sui- 
vre la  génération.  Dahord  ,    Tamour-propre   des    indi- 
vidus se   combine  dans  l'intérieur  de  la  famille  ,  il   se 
groupe  en  quelque  façon  ,  et  forme  une  opinion    com- 
mune. Lorsqu'un  membre  d'une   famille  se  trouve  en 
contact  avec  celui  d'une  autre  famille,  cbacun  d'eux 
oublie  momentanément  son  amour-propre  personnel , 
et  n oppose  à  l'autre  que  cette    sorte  d'amour-propre 
collectif ,  l'orgueil  de  la  famille  en  masse  ,  si  l'on  veut 
me  permettre  cette  expression.  Or  ,  ce  qui  se  passe 
d'une  famille  à  l'autre  ,  a  également  lieu    d'une    ville 
à  une  autre  ville  ^  d'un  peuple  à  un  autre  peuple  ; 
et  ainsi  se  forme  l'orgueil  national  qui  ,  comme  l'on 
peut  s'en  convaincre  par  l'analyse  ,  a  son  fondement 
primitif  dans  l'amour-propre  individuel.  On  trouve  fa- 
cilement des  exemples  à  ce  sujet ,  et  l'on  voit  com- 
ment   cet  orgueil     se  prononce    graduellement  d'une 
spbére  à  l'autre.  Le    voisin    blâme  les    métbodes   de 
son  voisin,  qui,  a  son  tour,  préfère  les  siennes.  Uu 
canton    se    moque    des  pratiques   d'un   autre  canton  , 
qui  lui  rend  la  pareille  avec  usure.  Ne    voit-on    pas 
dans   cbaque  section    particulière    de    la  même  ville  , 
régner  ce    qu'on   peut   appeler  l'orgueil    du  quartier 
Les    babitans   d'une     province    se    rient    de   l'idiome 
d'une    autre    province  ,  ou  l'on  plaisante    tout  a  sou 
aise  du    ridicule    de  leur    langage.    La  gravité  de  cer- 
tain peuple  raille  la    légèreté  et  les  grâces  du  français  , 
qui  rit  de  la  constante  monotonie  de  ses  voisins. 


? 
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C'est  ainsi  qu'en  tout ,  nous  n'approuvons  ,  nous 
lie  goûtons  que  ce  qui  se  trouve  de  notre  cote  ,  nous 
ne  trouvons  le  beau  et  Futile  que  dans  ce  qui  nous 
appartient.  C'est  ainsi  que  l'orgueil  abuse  également 
tous  les  hommes  ,  établit  et  affermit  leurs  préjugés  , 
et  nous  empecliera  éternellement  de  poser  les  véri- 
tables règles  de  la  raison  et  du  goût ,  et  de  déter- 
miner cette  juste  mesure,  cette  proportion  qui  dans 
chaque  chose  ,  constitue  le  vrai  bien. 

L'orgueil  peut  tromper  ,  il  est  vrai  ,  l'ame  la  plus 
juste  ,  et  l'égarant  par  d'agrès  ,  la  conduire  aux  plus 
grandes  fautes  ;  c'est  à  cette  impulsion  puissante  et 
critique  que  Ton  doit  attribuer  une  grande  partie  des 
erreurs  et  des  vices  île  la  iaîble  humanité.  «  Quand 
orgueil  chemine  ,  disait  un  prince  fangeux  ,  honte  et 
dommage  suivent  de  bien  près.  »  Mais  si  l'orgueil 
vicieux  n'est  propre  qu'a  étouffer  la  voix  de  la  rai- 
son ,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'oi'gueil  bien  en- 
l<3ndu  qui  produit  précisémiMit  des  effets  contraires^ 
Celui-ci  met  sur  le  chemin  de  l'amélioration  et  inspire 
une  émulation  utde  ,  par  ce  qu'il  cherche  à  se  justifier 
lui-même  ,  et  plus  il  a  d'intensité,  plus  il  fait  d  ef- 
forts pour  y  parvenir.  Il  faut  bien  que  l'orgueil  soit 
bon  a  quelque  chose  ,  puisque  la  nature  fa  enraciné 
dans  notre  ame  ;  et  je  crois  qu'il  n'appartient  qu  h 
lui  seul  d'élever  l'homme  à  toute  sa  dignité.  «  Vou- 
loir reprimer  l'amonr-propre  dans  l'homme  ,  dit  l'ar- 
tiste philosophe  que  j'ai  cité  ,  c'est  folie  ;  ou  ne  peut 
que  le  modifier.  Deux  hommes  ou  deux  peuples 
peuvent  se  dire  ;  convenez  que  je  suis  grand  dans 
telle  partie  ,  je  conviendrai  que  vous  êtes  supérieur 
dans  tello  autixi  ;  c'est  un  marché  auquel  ils  gagnent 
tous  deux  ....  »  L'amour-propre  est  le  véhicule  qui 
tlonne    le  mouvement   à  la  moraUté  générale  de  f  hom- 
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me;  il  est  le  pivol  snr  lequel  tournent  toutes  les 
actions  liumaines.  L'orgueil  dégénéré  est  une  fausse 
conséquence  de  Taniour  de  soi  ^  ce  principe  conser- 
vateur ,  cette  âme  du  mouvement  dans  Tordre  moral  , 
ce  premier  générateur  de  toutes  les  vertus  humaines. 
Mais  qu'importe  qu'un  penchant  naturel  puisse  se 
corrompre  ?  Si  la  faiblesse  humaine  en  use  mal  dans 
certaines  circonstances  ,  s'ensuit-il  que  tout  ce  qu'il 
produit  ,  soit  vicieux  ?  Qu'un  torrent  se  tro^able  dans 
son  cours  ,  les  fdets  d'eau  qui  s'en  détachent  a  sa 
source  ,  ne  restent-il  pas  purs  comme  elle  ?  Qu'une 
branche  devienne  malade  ,  les  autres  perdent-elles 
nécessairement  leur  vigueur  ,  et  l'arbre  eu  donnera- 
t-il   moins  de  bons  fruits  ? 

On  a  dit  que  ramonr  de  soi  est  la  seule  passion 
naturelle  ;  c'.est  beaucoup  dire  ;  cette  passion  est  sans 
contredit  la  première  ,  et  la  source  génératrice  à  la- 
quelle remontent  toutes  les  autres.  Or  parmi  les  pas- 
sions humaines,  n'en  est-il  donc  que  de  dangereuses  ? 
N'en  est-il  point  qui  soient  au  contraire  la  cause  pro- 
ductrice de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  l'homme  , 
et  de  tout  le  bien  qui  sort  de  ses  mains  ?  Cette  vé- 
rité n'est-elle  pas  encore  assez  démontrée  ?  Les  pas- 
sions ne  sont-elles  pas  le  plus  beau  don  de  la  na- 
ture ?  Quel  est  le  profane  dont  la  main  sacrilège  et 
glacée  oserait  les  éteindre  dans  le  cœur  de  l'homme  ? 
Où  est  donc  le  génie  ,  s'il  n'est  dans  le  cœur  ?  Les 
passions  sont  a  l'àmc  ,  ce  que  le  feu  est  à  la  matière. 
Le  feu  est  l'Ame  de  l'univers  ,  ii  est  l'agent  créateur 
et  moteur  de  tout  ;  sans  lui  ,  la  matière  privée  de 
vie  et  de  mouvement,  ne  pr<isenterait  partout  qu'une 
funeste  inertie  et  le  spectacle  d'une  mort  nniver- 
sclle.  Le  feu  produit  toutes  les  merveilles  de  la  na- 
ture ,     mais  il  cause  d'alïroux  incendies  ;  telles  sont 

4 


5o  DE     L^ÉMULATION 

les  passions  Immaines.  Ne  reviendra-t-ûn  jamais  du 
raisonnement  qui  arguQienle  toujours  des  abus  des 
meilleures  choses,  pour  en  faire  rejeter  les  avantages  , 
comme  si  Tusage  était  l'abus  même  ? 

Il  nous  reste  à  observer  une  seconde  branche  de 
résultats  ,  ceux  que  produit  dans  Tordre  actuel  des 
choses  et  dans  les  diverses  classes  de  la  société  ,  ce 
désir  primitif  que  nous  avons  supposé  naturel  à  tous 
les  hommes,  d'ajouter  à  leur  propre  estime  le  suffrage 
des  autres.  Je  me  bornerai  eucore  ici  à  quelques 
traits  qui  pourront  me  suiHre. 

Nous  avons  vu  que  chaque  homme  a  reçu  uno 
organisation  phj^sique  ,  et  une  constitution  morale 
qui  coordonnent  nécessairement  son  existence  ,  sa 
manière  d'être  ,  la  plupart  de  ses  détecmi nations  et 
de  ses  actes  ,  relativement  à  ses  semblables*  C'est  par 
suite  de  cette  institution  naturelle  ,  qui  au  reste  a 
si  souvent  dégénéré  dans  ses  résultats  ,  que  toutes 
les  habitudes  ,  tous  les  goûts  ,  toutes  les  actions  de 
l'homme  ont  pris  la  plus  grande  partie  de  leurs 
relations  envers  l'opinion  d'autrui  ,  et  que  ,  comme 
je  Tai  déjà  dit ,  il  semble  toujours  agir  eu  tout  ce 
qu'il  fait ,  bien  moins  pour  lui  que  pour  les  autres. 
Nous  ne  cherchons  plus  ce  qui  doit  nous  plaire  , 
mais  ce  qui  peut  plaire  a  autrui  ;  peu  occupés  de 
ce  qui  nous  convient  à  nous-mêmes  ,  nous  ne  con- 
sultons plus  qu'une  opinion  étrangère  ,  et  nous  ne 
savons  plus  jouir  que  dans  les  autres.  Il  serait  à  la 
fois  très  curieux  et  très  important  pour  l'histoire 
des  erreurs  de  l'homme  ,  de  rechercher  par  quels 
degrés  successifs  une  pente  naturelle  nous  à  égarés 
a  cet  égard  ,  et  jusqu'à  quels  extrêmes  elle  nous  a 
à  la  (in  emportés. 
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Si  riiomnie  ,  par  sa  dépendance  naturelle  ,  en  est 
venu  à  prendre  sans  cesse  J'opinion  de  ses  semblables 
pour  le  régulateur  des  ses  actions  ;  si  ,  naturellement 
imitateur  ,  il  est  principalement  porté  à  se  distinguer 
parmi  les  autres  ;  si  Tamour-propre  qui  naît  avec 
lui ,  lui  fait  un  besoin  d'une  sorte  quelconque  de 
supériorité  ,  et  lui  fait  trouver  tant  de  prix  dans 
Topinion  ,  vojez  le  sentiment  de  rémulation  se  gé- 
néraliser nécessairement  dans  la  société  ,  y  prendre  un 
puissant  empire  ,  s'étendre  dans  toutes  les  classes  et 
y  devenir  le  plus  puissant  aiguillon  des  actions 
humaines.  Mais  quel  sera  le  caractère  des  résultats 
qu'il  produira  ?  Ce  caractère  variera  avec  l'opinion 
régulatrice  ;  il  s'épurera  ou  dégénérera  avec  elle. 
Ceci  nous  fournira  ailleurs  le  sujet  jie  quelques  ré-r 
flexions  importantes.  Je  vois  le  cultivateur  jaloux  du 
succès  de  ses  travaux  ,  présenter  avec  orgueil  les 
espèces  qu'il  a  perfectionnées  ,  lentretenir  avec  soin 
son  bétad  et  en  faire  remarquer  la  beauté  ;  aligner 
ses  arbres  ,  peigner  son  jardin  ,  réunir  partout  ,  autant 
qu'il  le  peut  ,  l'élégant  à  l'utile  ,  et  chercber  en  tout, 
dans  le  jugement  d'autrui  ,  une  partie  de  sa  récom- 
pense. 

Je  vois  le  fleuriste  enthousiaste  se  procurer  à  grands 
frais  les  plantes  les  plus  rares  ,  étaler  avec  complai- 
sance aux  regards  des  curieux  ,  le  nombre  des  espè- 
ces ,  et  la  richesse  des  variétés  ,  montrer  avec  une 
jouissance  inexprim.jble  celles  dont  il  mesure  la  va- 
leur sur  la  distance  d'oii  il  les  tire  ,  compter  les 
pétales  de  ses  fleurs  où  les  lignes  colorées  dont  ils 
sont  panachés  ,  et  se  complaire  avec  délices  dans  la 
grande  supériorité  où  il  se  croit  placé  par  le  mérite 
de  son  parterre. 

4* 
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Je  vois  1  artisan  soigner  son  ouvrage,  bien  moins 
sans  Joule  pour  celui  qui  doit  le  payer  ,  que  pour 
roffiir  sur  sa  boutique  aux  regards  du  passant  ,  et 
surtout  à  la  jalousie  de  ses  rivaux. 

Je  vois  le  fabricant  redoubler  d'utiles  efforts  pour 
surpasser  dans  ses  productions  le  mérite  de  celles 
qui  sortent  des  autres  ateliers ,  et  ses  vues  porter 
pour  le  moins  autant  sur  Thonneur  de  sa  fabrique  , 
que  sur  rinlerét  matériel  qu'il  s*en  promet. 

Le  négociant  n'apporte  pas  moins  de  soins  dans 
son  magasin  ,  que  le  l'al)ricant  dans  son  atelier  ;  et 
croyez -vous  que  le  sentiment  de  l'iionneur  n'entre 
pas  pour  la  plus  grande  part  dans  les  scrupules  qu'il 
met  à  conserver  l'intégrité  de  son  crédit  ? 

Ai-je  besoin  de  parler  de  Témulation  qui  règne 
parmi  les  artistes  ?  Voyez  les  ateliers  des  différents 
maîtres  rivaliser  d'activité  ,  d'études  et  de  soins  ! 
Voyez  l'ardeur  qui  presse  tous  ces  jeunes  talens  , 
qui  fait  éclore  ,  sous  ces  mains  brûlantes  du  feu  des 
arts  ,  les  fruits  précoces  du  génie  !  Voyez  avec  quelle 
inquiétude  ces  élèves  de  la  nature  et  de  la  sublime 
antiquité  ,  vout  cbercber  le  prix  de  leurs  efforts  ,  dans 
les  yeux  des  spectateurs  que  l'amour  dca  arts  con- 
duit auprès  de  leurs  œuvres  !  Dirai-je  les  paliMta- 
tions  qu'éprouve  l'artiste  venant  d'exposer  au  juge- 
ment public  le  fruit  de  plusieurs  années  d'efforts  ,  et 
qui  attend  ,  dans  les  transes  et  l'agitation  ,  la  voix 
<le  la  critique  sévère  et  éclau'ée  ,  qui  doit  décider 
de  sa  réputation  ? 

Qui  rendra  jamais  l'état  de  trouble  où  est  plongé 
le   poète  assistant   a  la  première   représentation    d'une 
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pièce  à  laquelle  il  a  prodigué  toutes  les  puissances 
de  son  âme  ,  toutes  les  forces  de  son  esprit ,  cette 
attente  einielle  des  applaudissemens  dont  l'espoir  si 
vif  et  si  doux  a  pu  seul  adoucir  tant  de  peines  et 
soutenir  de  si  long  travaux  ?  Que  Ton  me  pardonne 
de  parler  ici  de  choses  si  connues  ;  si  elles  ne  Tétaient 
pas  ,  elles  ne  pourraient  servir  de  données  et  ne  se- 
raient propres  à  rien  établir  ;  ce  sont  les  faits  qui 
conduisent  aux  principes  ,  et  les  vérités  de  toute 
espèce  ne  sont   que    des    conséquences. 

Parmi  les  bommes  d'étude  ,  je  vois  ici  le  savant 
livré  a  des  recherches  pénibles  ,  rassembler  et  com- 
biner dans  le  creuset  du  génie  les  élémens  d'une 
théorie  nouvelle  ,  heureux  d'obtenir  l'immortalité  en 
attachant  son  nom  à  une  découverte  utile  aux  pro- 
grès des  sciences  ,  au  perfectionnement  des  arts  ,  aux 
intérêts  de  l'humanité.  Je  vois  ailleurs  le  philosophe 
ami  des  hommes  ,  jetant  dans  la  société  les  inutiles 
leçons  d'une  morale  méprisée  ,  chercher  du  moins  la 
récompense  de  ses  travaux  dans  le  suffrage  et  l'estime 
du  petit  nombre  de  sages.  Je  vois  le  poète  sublime 
s'élever  jusqu'au  siège  de  la  divinité  ,  assistant  au 
conseil  qui  règle  les  destinées  du  monde  ,  empruntant 
le  coup  d'œil  des  dieux  mêmes  ,  embrassant  comme 
eux  Timmensilé  des  êtres  et  parlant  leur  langage  , 
subjugnant  la  faible  pensée  de  l'homme  et  comman- 
dant l'enthousiasme  des  siècles  ;  et  j'admire  dans  la 
passion  de  la  gloire  ,  la  puissance  d'un  ressort  qui 
Iburnit  de  telles  ailes  au  génie.  Je  vois  ,  d'un  autre 
côté  ,  le  rimeur  insensé  ,  le  littérateur  sans  moyens  , 
dans  leur  délire  infatigable  ,  travailler  avec  une  con- 
stance prodigieuse  à  élever  sur  de  nombreux  volumes 
l'édifice  de  la  réputation  d'un  jour  ,  et  parvenir  tout 
au  plus  à    faire    placer    une  fois   leur  nom  dans  les 
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immenses  registres  des  innombrables  productions  de 
la  sottise»  Oui  ,  quel  que  soit  l'objet  de  leurs  tra- 
vaux ,  quelle  que  soit  la  mesure  du  latent  qu'ds 
y  emploient  ,  quelque  soit  le  succès  qu'ils  en  obtien- 
nent ,  je  ne  vois  pas  moins  chez  tous  le  désir  de  la 
gloire  récliauffer  leur-ame  ,  et  l'espoir  des  suifrages , 
de  la  reconnaissance  ,  de  la  considération  publique 
ou  de  l'estime  ,  servir  de  principal  dédommagement 
a  leurs  laborieux  efforts. 

Cet  amour  de  la  gloire  ,  qui  parle  si  puissamment 
à  riiomme  ,  ne  pousse-t-il  pas  le  guerrier  clans  les 
bazards  des  combats  ?  IN'est-ce  pas  lui  qui  l'ait  iiure 
ces  prodiges  d'héroïsme  ,  ces  actions  éclatantes  qui 
étonnent  le  sang   l'roid  ? 

C'est  ce  même  amonr  de  la  gloire  qui  ,  pénétrant 
dans  toutes  l(\s  ilmes  ,  y  prend  toutes  les  formes  et 
toutes  les  directions  que  lui  impriment  la  nature  des 
objets  qu'il  se  proj^ose  ,  la  variété  infinie  des  orga- 
nisations ,  et  de  goûts  et    la  diversité    des   situations. 

Remarquez  ,  parmi  ces  jeunes  compagnes  ,  celles 
qui  fiéres  des  attraits  que  la  nature  leur  a  (b'partis, 
jouissent  avec  délices  des  regards  (ju'une  prélèrence 
journalière  porte  sur  elles.  î\lnis  c'est  surtout  dans 
les  assemblé(îs  publiques  que  Ton  peut  observer  les 
rivalités  du  sexe  dans  toute  leur  énergie.  Quel  triom- 
phe pour  celle  qui  par  Téclat  de  ses  charmes  et  le 
goùl  de  sa  parure,  a  réussi  à  écraser  toutes  les  autres 
cl.  à  étouffer  dans  un  instant  ,  les  fruits  de  tant 
d'heures  de  soucis  et  de  soins  !  Mais  ,  pour  le  diro 
en  passant ,  ne  reprociions  point  aux  femmes  cette 
jouissance  frivole,  qui  n'est  chez  elles  qu'un  dédom- 
magement    naturel  d'une  gloire     mieux    fondée  ,     et 
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dont  elles  ne  se  trouvent  pas  à  porlëe  de  sentir  le 
prix  ;  gardons-nous  de  nous  condamner  peut-être 
nous-mêmes  en  les  accusant.  L'être  le  plus  sensible 
que  la  nature  ait  Ibrmé  ,  l'être  dont  la  destination 
est  de  plaire,  peut-il  rester  indifférent  aux  suffrages  ? 
Et  si  on  lui  ôte  les  moyens  d'entrevoir  où  se  trouve 
le  vrai  mérite  ,  pourra-t-on  lui  leprocber  la  jouis- 
sance de  la  seule  espèce  de  triomphe  qu'on  lui  ait 
laissée  ?  Si  l'on  n'a  fait  que  détourner  les  penclians 
des  femmes,  qu'altérer  leurs  goûts  naturels,  que  cor- 
rompre leur  instinct,  pourquoi  se  plaindre  ensuite 
des  résultats  nécessaires  d'un  tel  procédé  ?  Si  nous 
savions  les  remettre  à  leur  place  dans  Tordre  social, 
si  nous  savions  les  rendre  a  la  nature,  leur  restituer 
toute  la  richesse  de  leurs  affections,  de  leurs  senti- 
mens  ,  de  leur  délicate  sensibilité  ,  quelle  révolution 
ne  produirions-nous  pas  dans  le  système  de  leurs 
désirs-,  de  leurs  actions  et  de  leur  influence  sur  nous  ! 
Soumises  bien  plus  positivement  que  nous  à  la  voix 
de  l'opinion  (i),  que  ne  produirait-pas  chez  elles  une 
sage  émulation  dirigée  vers  le  beau  dont  elles  sont 
elles-méme  ,  dans  l'ordre  naturel  ,  le  tjpe  moral  et 
physique  ? 

Combien  l'amour  d'une  gloire  brillante  et  solide 
n'aurait-il  pas  de  force  dans  des  âmes  pures  et  brû- 
lantes de   sensibilité  ! 


(i)  U apparence  même  est  au  nombre  des  devoirs 
des  femmes-^  la  réputation  et  t honneur  ne  leur  sont 
pas  moins  indispensables  que  la  chasteté  (  Emile^ 
liv,  5.  ) 
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Les  liomnies  ,  dit  le  ^>liilosoplie  de  Genève  ,  seront 
toujours  ce  (|u'il  plaira  aux  femmes  :  mais  remarquez 
([uM  ajoute  incontinent;  si  \ons  voulez  qu'ils  de- 
viennent grands  et  vertueux  ,  ap|)ienez  aux  femmes  ce 
que  c'est  (jue  grandeur  dame  et  vertu.  „  Cest  en 
efl'et  aux  Iiommes  à  créer  en  elles  le  germe  de  celte 
heureuse  influence  ;  c'est  à  eux  a  leur  faire  connaître 
tout  le  charme  de  la  vertu  ,  pour  lequel  leur  àme 
sensihie  se  passionnera  inlaîUihlement  ;  Tètre  faîhle 
est  suhordonné  au  fort  ,  c'est  à  celui  qui  rc'flcchit  à 
diriger  ctlui  qui  sent  ,  et  si  nous  voulons  que  les 
femmes  nous  attirent  dans  le  chemin  du  mérite  ^ 
commençons  par  y  mettre  nos  guides  eux-mêmes. 

Donnons  à  l'empire  des  femmes  une  suhlime  di- 
rection ;  que  celle  puissance  enchanteresse  dont  elles 
disposent,  reçoive  de  nos  propres  mains  une  impulsion 
salutaire  vers  les  grandes  et  belles  choses  qu'elles  sont 
si  bien  faites  pour  sentir  !  Que  le  souille  empoisonné 
du  vice  cesse  de  présider  aux  leçons  qu'elles  reçoi- 
vent à  chaque  instant  de  tout  ce  qui  les  environne, 
qu'il  cesse  de  profaner  et  de  corrompre  ,  le  plus  bel 
ouvrage  de  la  nature  !  Que  le  terme  de  leurs  désirs, 
que  les  objets  de  leur  choix  ,  que  le  but  de  leurs 
actions  deviennent  beaux  et  touchans  comme  elles  ! 
Et  leur  pouvoir  séduisant  et  invincible  donnera  à  tout 
le  système  social  une  tentlance  vers  cette  amélioration 
moi  aie  si  inutilement  tentée  par  la  philosophie.  Nous 
nous  serons  donné  des  maîtres  dignes  de  nous  con- 
duire; la  moitié  la  plus  aimable  du  genre  humain 
régnera  encore  sur  l'autre  ,  mais  ce  ne  sera  plus  par 
l'empire  de  la  corruption  donné  à  tout  un  sexe  par 
la  perlidie  de  l'autre  ,  réaction  jïnieste  ,  digne  de  la 
cause  qui  la  prépare  !  Ce  sera  la  puissance  imposante 
et  sublime  de  la  nature  rétablie  dans  tous  ses  ilroits  ; 
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la  faiblesse  encliaînant  la  force  ,  les  grâces  timides 
allumant  le  feu  bouillant  du  courage  ,  l'accent  de  la 
douceur  et  de  la  tendre  sensibilité  ,  commandant  les 
vertus  et  l'héroïsme  ,  la  voix  naïve  et  toucliante 
du  cœur  donnant  des  lois  à  la  réflexion  et  la  maî- 
trisant à  son  gré  au  profit  du  solide  mérite  et»  du 
bonheur  réel  des  hommes  ;  tel  était  ,  oui  ,  n*en  dou- 
ions pas  ,  tel  était  le  système  admirable  de  l'harmo- 
nie qui  entrait  dans  le  plan  de  la  nature  ,  et  que  riotre 
affreuse  dépravation  a  si  horriblement  renversé. 

Mais  je  sens  que  le  charme  séducteur  attaché  a  tout 
ce  qui  tient  à  la  cause  d'un  sexe  si  digne  d'obtenir 
l'attention  du  nôtre  ,  m'entraîne  ici  loin  de  mon  sujet  , 
je  reviens- 

INous  avons  chacun  notre  manie.  Tandisquc  1  un 
veut  briller  par  ses  fleurs  ,  un  autre  veut  se  distin- 
guer par  ses  livres  ,  et  étale  avec  orgueil  le  luxe  inu- 
tile des  plus  somptueuses  éditions.  Celui-ci  montre 
l'éclat  de  ses  meubles  ,  celui-là  ,  la  beauté  de  sa  vais- 
sellu  ;  l'un  ,  la  richesse  et  l'appareil  de  ses  bàtimens  , 
l'autre  ,  le  mérite  de  la  décoration;  l'un  ,  ses  tableaux, 
l'autre  ,  sa  porcelaine  :  celui-ci,  le  nombre  et  la  qnahté 
de  ses  glaces,  celui-là  ,  la  délicatesse  et  la  fraîcheur  de 
ses  tapisseries  ;  l'un  se  piquera  d'élégance  et  de  luxe 
dans  ses  mets  ,  l'autre  ,  de  la  variété  et  de  la  (inesse 
de  ses  vins.  Bref,  l'homme  veut  se  distinguer  par 
quelque  chose  ,  à  quel  prix  que  ce  soit  ;  et  il  n'est 
pas  jusqu'aux  vices  qui  ne  cherchent  avec  ardeur  celte 
distinction.  Le  petit  maure  se  fait  suer  à  sa  toilette 
et  s'impatiente  mille  fois  avant  d'avoir  réussi  à  ar- 
ranger quelques  chiffons  d'une  manière  propre  à  frap- 
per les  regards  ;  il  va  ensuite  étaler  ,  avec  une  fierté 
risible  ,  le  mérite   prodigieux  d'une   forme  ri.dicule  et 
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exagérée  que  vient  d'adopter  le  dernier  goût.  L'hom- 
me vain  ,  toujours  occupe  du  regard  des  hommes  , 
et  croj:ant  que  certains  airs  sont  les  signes  évidens 
du  mérite  qu'il  n'a  pas  ^  compose  sans  cesse  ses  ge- 
stes ,  ses  attitudes  ,  sa  démarche  ,  sa  physionomie 
toute  entière  ,  et  offre  ,  en  un  mot  ,  dans  tous  les 
mouvemens  de  son  corps  ,  le  fruit  d'une  longue  étude 
devenu  habituel  pas  une  constante  application.  Mais 
cet  homme  ,  qui  n'est  aujourd'hui  que  ridicule  ,  se- 
rait devenu  un  modèle  estimable  ,  si  ses  penchans 
avaient  été  mieux  dirigés.  Cette  risible  prétention  à 
briller  par  des  sottises  ,  eut  été  un  noble  désir  de  se 
distinguer  par  un  solide  mérite  ;  et  tel  qui  n'est 
qu*un  fat  dans  un  cercle  de  pet itis  maures  ^  fiit  de- 
venu peut-être  un  sage  honoré  ,  un  savant  écrivain 
ou  un  artiste  célèbre. 

Je  viens  d'indiquer  quelques  uns  des  effets  de  l'ému- 
lation (hms  l'ordre  actuel  de  la  société  ,  mais  j'ai 
aussi  parlé  de  quelques  vices  ,  que  j'ai  distingués  ail- 
leur.*5  d'avec  l'émulation  même.  Or  ces  vices  n'étant 
que  les  produits  d'un  sentiment  dégénéré  ,  des  résul- 
tats informes  d'une  émulation  mal  ordonnée  ,  ils  n'en 
attestent  pas  moins  l'existence  naturelle  et  primordiale 
du  sentiment  au  quel  ils  doivent  leur  origine. 

Il  est  donc  bien  établi  que  le  désir  de  se  distin- 
guer est  attaché  à  la  nature  de  l'homme  ,  que  ce  dé- 
sir est  une  juste  conséquence  de  son  mstitution  na- 
turelle ,  et  de  sa  destination  à  la  société  ;  il  est  bien 
établi  (|ue  le  besoin  de  sa  propre  estime  et  celui 
d'obtenir  le  suffrage  de  la  raison  et  de  la  sagesse 
humaine  ,  ne  peuvent  laisser  l'homme  indiffèrent  sur 
le  mérite  de  ses  actions  considérées  en  elles-mêmes  , 
non  plu  ^  que  sur  le  jugement  qu'en  doivent  porter 
ses  semblables.  L'émulation  devient   ainsi  un  principe 
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actif  qui  anime  tontes  les  parties  de  l'ordre  social , 
et  y  entretient  le  mouvement  ;  elle  y  prend  toutes  les 
formes  ,  et  dirige  presque  toutes  les  actions  humaines. 
Nous  avons  observé  la  progression  que  suit  l'orgueil 
parmi  les  hommes  ;  le  sentiment  de  l'émulation  suit 
une  marche  semblable  et  paralèlle  dans  ses  effets  et 
dans  ses  abus  ,  et  nous  présente  les  mêmes  transitions 
de  l'individu  à  l'individu  ,  d'une  famille  à  une  autre 
famille ,  d'une  classe  à  une  autre  classe  ,  et  enfin 
d'une  nation  à  une  autre  nation. 

Car  ,  s'il  est  un  orgueil  national  qui  fait  que  cha- 
que peuple  s'estime  par  dessus  tous  les  autres  ,  il 
est  aussi  une  émulation  nationale  par  laquelle  cha- 
cun cherche  à  atteindre  à  celte  considération  ,  a  cette 
gloire  ,  à  cet  éclat  qui  sont  attachés  aux  lumières  ,  à 
l'industrie  ,  à  la  puissance. 

Le  sentiment  de  l'émulation  étant  donc  un  ressort 
préparé  par  la  nature  même  ,  et  dont  la  force  et 
l'action  existent  indépendamment  de  notre  volonté  , 
ce  ressort  exerce  une  grande  et  inévitable  influence 
sur  tous  les  actes  de  l'homme  social  ,  il  n'y  a  que 
les  vices  de  l'opinion  qui  puissent  détouiner  l'ému- 
lation de  son  but  naturel.  Si  le  suffrage  public  et 
les  récompenses  ne  couronnaient  que  le  vrai  mé- 
rite ,  est-il  probable  que  l'on  cherchât  à  faire  pa- 
rade de  ridicule  et  de  vice  ?  u  Le  moyen  ,  dit 
Labrujère  ,  de  corriger  les  vicieux  ,  ce  serait  d'at- 
tacher à  chaque  vice  une  espèce  de  ridicule  ,  tout 
le  monde  aime  trop  son  honneur  pour  être  mo- 
qué »  l'opinion  dépend  de  nous  ,  l'émulation  vient 
de  la  nature  :  la  première  corrompt  l'autre  ,  et  nous 
imputons  à  celle-ci  les  écarts  que  nous  lui  faisons 
faire  nous-mêmes. 
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Ce  sont  les  vices  de  ropiiiion  qui  alIumerU  la  co^ 
pidite,  lont  naître*  les  désirs  de  devenir  riclie  et  puis- 
sant a  quel  prix  que  ce  soit  ,  et  font  commettre  toutes 
les  bassesses  et  tous  les  crimes  qui  souillent  le  che- 
min de  la  fortune.  «  Le  traitant  ,  dit  D'Alembert  , 
qui  insulte  à  Tindigence  publique  ,  et  qui  sen  nour- 
rit ,  le  courtisan  qui  rampe  et  qui  ne  paje  point  ses 
dettes  ,  voilà  Tespece  d'hommes  que  nous  honorons 
le  plus.  «  Ce  sont  les  vices  de  Topinion  ,  qui  ,  pré- 
sentant aux  di'sirs  de  1  homme  une  fausse  imasç  de 
la  grandeur  ;  lui  donnent  des  passions  étrangères  à 
sa  destination  et  amènent  tous  les  excès  de  Tégoïs- 
me  ,  de  la  jalousie  ;  de  la  haine  ,  de  toutes  les  pas- 
sions furieuses  qui  régnent  sur  la  route  de  Tambition. 

C'est  aux  vices  de  Topinion  qu'il  faut  attribuer 
le  crédit  de  la  sottise  opulente  ,  et  le  mépris  de 
l'austère  probité  repoussant  avec  dédain  des  ricliesscs 
que    réprouve    la   conscience. 

Ce  sont  les  vices  de  Topinion  qu'il  faut  accuser  des 
excès  déplorables  d'un  luxe  effréné,  et  de  la  misère 
de  tant  de  milliers  d'infortunés  dont  il  dévore  la 
substance. 

Ce  sont  les  vices  de  Topinion  qui  établissent  Tem- 
pire  des  préjugés  de  toute  espèce  ,  et  (jui  aveuglatit 
riiomme  sur  sa  vraie  dignité  et  sur  son  bonheur  réel, 
eu  font  l'être  le  plus  dégradé  et  le  plus  malheureux. 

Ce  sont  les  vices  de  l'opinion  qui  attachant  une 
considération  aux  frivolités  puériles  du  caprice  et  du 
mauvais  goût  ,  engendrent  la  soîte  vanité  et  les  ti^- 
vers    les   plus   ridicules. 
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Enfin  les  vices  de  l'opinion  ont  souvent  déchaîne  ïes 
fassions  les  plus  terribles  et  out  jeté  l'homme  hors 
de  toutes  les  bornes  de  sa  nature.  Pourquoi  les  pas- 
sions font-elles  tant  de  ravages  ?  est-ce  que  la  na- 
ture â  allumé  de  tels  incendies  dans  le  cœur  de  Thom- 
me  ?  Non,  mais  l'iiomme  a  donné  le  change  a  ses  pas- 
sions originelles;  il  a  dirigé  leurs  élans  impétueux  sur 
des  objets  dont  le  contact  ne  devait  jamais  leur  être 
présenté  :  c'est  un  mobile  détourné  a  son  départ  et 
emporté  avec  violence  dans  un  sens  opposé  a  sa  di- 
rection naturelle  ;  par  TefFet  même  de  la  piemière 
impulsion   qu'il  a  reçue. 

Si  Thomme  sortit  j>ur  des  mains  qui  le  formèrent, 
si  tous  ses  vices  sont  son  ouvrage,  si  ses  penchans 
sont  essentiellement  bons  ,  ce  n'est  qu'a  leur  fausse 
direction  q<i^il  faut  attribuer  tous  les  maux  qui  de- 
shonorent la  société  ;  une  source  abondante  et  paisi- 
ble répand  ses  eaux  sur  la  surface  d'un  vaste  plan 
incliné  ,  et  y  porte  avec  elle  la  fécondité  et  la  vie; 
une  main  imprudente  la  détourne  et  dirige  son  cours 
sur  une  pente  rapide  et  scabreuse  ;  les  ondes  s'y  pré- 
cipitent avec  fracas  ,  entraînent  tout  ce  qui  se  pré- 
sente devant  elles,"  et  couvrent  des  débris  de  rochers 
et  de  la  végétation  détruite  ,  le  même  terrain  qu'elles 
devaient  embellir  et   fertiliser. 

Dans  l'état  actuel  des  choses  ,  l'opinion  ne  peut 
qa'agraver  le  mal  existant  dans  la  société.  On  veut 
arriver  au  temple  de  la  fortune  ,  il  faut  bien  pren- 
dre le  chemin  qui  y  conduit  ,  on  veut  attirer  les  re- 
gards d'autrui,  on  veut  faire  sensation  ,  il  faut  bien 
adopter  les  goûts,  les  usages  ,  les  actions  qui  sont  de 
mise.  C'est  ainsi  que  l'opinion  une  fois  corrompue  , 
se   fortifie   de    ses    propres    effets  ,   et  va  toujours  en 
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augmentant  le  mal  dans  une  progression  effrayante. 
G  est  ainsi  que  ,  faute  d'avoir  un  but  raisonnable  de- 
vant eux  ,  les  hommes  sans  cesse  trompés  par  leurs 
propres  désirs  ,  s'écartent  à  chaque  instant  du  bien 
<jfui  fait  Tobjet  constant  de  leurs  vœux  et  de  leurs 
efforts  ,  se  trahissent  eux-mêmes  dans  leurs  ardentes 
recherches  ,  et  ne  rencontrent  jamais  le  bonheur  après 
lequel  ils  soupirent. 

Soyons  vrais  et  confessons  de  bonne  foi  que  les 
talens  utiles  ,  les  qualités  solides  ,  le  mérite  réel  per- 
dent tous  leurs  droits  à  notre  estime  et  ne  sont  rien 
pour  nous  ,  s'ils  ne  sont  accompagnés  d'une  frivole 
apparence  ,  d'une  agréable  et  ridicule  parure  ,  qui 
seule  réussit  à  nous  plaire  ;  et  alors  ,  contens  de 
l'écoice  ,  nous  nous  inquiétons  peu  de  ce  qu'elle  cou- 
vre ;  nous  voulons, être  éblouis  par  un  masque  bril- 
lant ,  c'est  tout  ce  qu'il  nous  faut.  Nous  ne  tenons 
pas  contre  un  dehors  animable  :  que  la  sottise  et  le 
vice  se  montrent  en  habits  de  cérémonie  ,  et  il  se- 
ront toujours  les  bien-venus.  Autrefois  le  philosophe, 
le  savant  ,  le  littérateur  étaient  jugés  sur  l'excellence 
de  leurs  travaux  ,  et  non  pas  (  chose  déplorable  )  sur 
l'élégance  de  leur  diction  ,  sur  la  forme  de  leurs  vé- 
temens  ,  sur  l'aisance  de  leurs  manières  ,  sur  la  splen- 
deur de  leur  maison  ;  la  gloire  les  trouvait  dans  leur 
retraite  et  les  accompagnait  partout  ;  ils  n'avaient 
que  faire  de  se  montrer  aux  regards  des  Iiommes; 
leur  géiiivi  avait  paru  ,  et  c'est  lui  que  couronnait 
l'opinion.  Ils  n'avaient  pas  besoin  ,  pour  obtenir  le 
sutfrage  de  la  raison,  de  la  sagesse  et  du  goût  ,  de 
venir  le  mcMulier  eux-mêmes  dans  ces  cercles  qui  s'ar- 
rogent le  droit  exclusif  de  le  dispenser  avec  l'admi- 
rable justice  que  l'on  connait  ;  ils  n  avaient  pas  be- 
soin   de    s»î    métamorphoser  en  petits   maîtres    pour 
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figurer  avec  honneur  dans  la  bonne  compagnie  ,  d'é- 
taler Tëlégance  des  formes  ,  de  devenir  ,  en  un  mot  , 
des  hommes  aimables  ,  mais  parmi  nous  ,  un  savant 
de*  province  ,  un  philosophe  campagnard  ,  un  sage 
modeste  et  retiré  ,  n'est  qu'un  sauvage  ,  un  ours  ,  ce 
n'est  rien,  cet  homme-là  ,  au  lieu  d'apprendre  à  con- 
naître le  bon  ton  ,  au  lieu  d'éviter  le  tort  inexcu- 
sable et  criant  de  ne  pas  compter  une  sorte  d'ur- 
banité exagérée  et  exclusive  pour  Tunique  base  du 
mérite  ,  le  vernis  de  la  mode  pour  la  première  des 
quahtés  ,  l'éclat  de  l'extérieur  pour  le  premier  de- 
voir ,  le  tracas  des  sociétés  pour  le  premier  besoin  , 
la  fortune,  le  faste  et  les  grands  airs  pour  le  premier 
titre  à  la  considération  pubhque  ,  cet  homme  mossade 
et  rebutant  n'a  étudié  que  la  nature  et  les  livres;  il 
na  fait  que  des  ouvrages  utiles,  ou  il  n'a  pratiqué 
que  des  vertus;  sa  société  n'a  été  jusqu'ici  que  celle 
des  Muses  ^  le  commerce  des  anciens  ,  de  quelques 
hommes  justes  ou  du  pauvre  dans  sa  triste  chaumière  , 
il  est  en  état  de  parler  au  geni^e  humain  ,  et  de  faire 
entendre  sa  voix  à  la  postérité  ;  il  peut-être  heureux 
chez  lui  et  soulager  ses  semblables.  C'est  bien  de 
cela  qu'il  s'agit  !  On  dira  de  lui  ;  c'est  un  honnéle 
homme  ,  mais  il  n'est  pas  fait  pour  la  société.  Que 
lui  faut-il  donc  à  la  société  ?  Ce  qu'il  lui  faut  ? 
Lecteur  ,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  l'apprendre.  Il 
serait  risible  de  voir  Platon  ,  'au  milieu  de  nous  , 
obligé  de  se  revêtir  en  homme  de  goût  ,  de  se  pré- 
senter avec  grâce  dans  nos  salons  ,  de  grasseyer  quel- 
ques propos  doucereux  ,  de  briller  par  les  formes  , 
sous  peine  de  u'étre  qu'un  Ostrogotli.  Socrate,  dans 
Athènes  brillante  et  corrompue  ,  lut  traité  d'  impie, 
chez  nous  ,  il  ne  serait  tout  simplement  qu'un  sot, 
et    nous  ne   prendrions  pas   la  chose  sur  un  Ion  aussi 
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sérieux.  Nous  ne  sommes  pas  susceptibles  de  tant 
d'ombrage  ;  nous  sommes  parvenus  à  ce  haut  degré 
de  civilisation  qui  ne  présente  plus  aucune  trace  de 
rudesse  et  de  vigueur:  nos  ancêtres  près  de  noift , 
n'étaient  que  dos  barbares.  Loin  de  nous  effarou- 
cher des  vertus  d'un  homme  qui  serait  la  satyre  vi- 
vante de  son  siècle  ,  nous  nous  l^ornerions  tranquille- 
ment à  le  mépriser  ;  de  tels  témoins  ne  troublent 
nullement  notre  couscLence  et  nos  plaisirs  ,  c'cst-à 
dire  que  nous  n'avons  pas  même  ce  reste  de  vertu 
qui  lait  proscrire  la  vertu.  O  mes  contemporains  ! 
Cessez  de  dégrader  l'homme  ;  rendez  à  la  raison  son 
auguste  empire,  que  la  dignité  humaine  ne  soit  plus 
sacrifice  a  de  misérables  puérilités  ,  que  le  sage  ne 
soit  pas  force  de  fuir  la  sociêt('  ,  s'il  ne  veut  avoir  a 
rougir  du  rulc  que  ses  semblables  le  condamnent 
tVy  jouer- 

L'émulation  a  fait  faire  les  plus  giands  pas  aux 
arts  et  aux  sciences  ,  elle  a  reculé  leurs  bornes,  elle 
les  a  enrichis  des  plus  importantes  découvertes  ;  par 
quelle  fatalité  ,  au  lieu  de  faire  quelcjue  chose  dans 
la  carrière  du  bien  moral  ,  n'a-t-elle  fait  que  con- 
duire les  hommes  au  vice  et  à  la  dégênt'ration  ?  pour 
quoi  les  vertus  sociales  sont-elles  restées  sans  encou- 
ragement ?  Pourquoi  n'ont-elles  jamais  «xisté  que 
dans  un  état  violent  t?t  en  lutte  continuelle  avec  la 
dépravation  commune ,  dont  l'empire  affermi  par 
l'opinion  ,  insulte  avec  audace  à  leurs  timides  elforlsr* 
Pourquoi  la  société  est-elle  organisée  de  manière  à 
n'enhardir  que  le  vice  et  à  faire  entendre  à  la  vertu 
qu'elle    u'a    rien    à    y   gagner  ? 
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Les  succès  ,  dans    le     chemin    du  savoir  ,  ne    sont 
rëservés  qu'a  celui  qui  fait  mieux  que  les  autres  :  et, 
dans  l'ordre  moral  ,   ils  ne  sont  destinés     quW    celui 
qui  fait  le  pire.  C'est  une  sorte  d'enchère  où  le   vice 
fait  la  mise  de  part  et  d'autre  ,   où  l'on  voit  la  has- 
sesse  le  disputer  à  la  bassesse  ,   l'intrigue  à  l'intrigue. 
Il  faut    bien  que  les    vices  rc(;oivent  une  récompense 
parmi  les  hommes  ,  puis     qu'on  s'y     livre  avec  tant 
d'ardeur.  Par    quel  malheur    n'est-ce     que     dans  la 
sphère  du  mal  ,  que  l'on  entrevoit  le  but  de   ses  dé- 
sirs ?  L'homme  naît-il  donc   déprave  ?  est-ce  la    na- 
ture qui  l'a  destiné  à  cette  marche  déréglée  ?  le  desor- 
dre est- il  donc  le  seul  ordre  qu'elle   ait  voulu  établir  ? 
Lh  !   quoi  ?  L'homme  n'entend-il  pas  au   fond  de  son 
cœur  la    voix  énergique     et  constante     de  celte  con- 
science si  importune  pour  le  méchant  ,  si  douce  pour 
l'homme  juste  ;  guide  bienfaisant  et  sûr  ,  toujours  prêt 
à  montrer  à  l'homme  ses  devoirs  ;  mais  juge    sévère  et 
terrible  ,  toujours  prêt  ,   s'il  s'en   écarte  ,    a  lui  faire 
sentir  le    poids  cruel     de  son  accusation  ?     C'est    eu 
vain     que  l'homme    corrompu  cherche    a  faire     taire 
cette  voix  ;     elle   ne  s'étouffe  que   sous  le  fardeau  ef- 
frajant  du    crime  porté     à  son  dernier    période.  Tel 
qu'on  voit  l'homme    souffrant  ne  perdre  par  degrés  le 
sentiment  de  son  mal  ,   qu'à  mesure  que  la    cause  du 
mal  même  augmente  ,    et  n'arriver  à  une  insensibilité 
absolue  ,   que  lorsque  le  principe  de  vie  commence  à 
s'éteindre  :  ainsi    le  silence  de  la  conscience  et   du  re- 
mords ,   est  le  siirne  de  la  mort  de  l'ame.  L'homme 
a   donc  manqué    aux    vues  de   la  nature  ;     u  a  donc 
abandonné  la  route  que  lui  traça    la  main  suprême  ; 
il  s'est    donc  obstiné  à    s'égarer     îui-méme   dans  des 
déserts  qui  tromperont  éternelleaient  sou   espoir.  Qui 
peut  le  remettre  dans  le  bon  chemin  ?   Comment   lui 
montrer  désormais    avec    succès  le   vrai  terme  de  sa 
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deslinalioii  ?  Comment  reraire  maintenant  tout  le 
sisteiiie  de  ses  opinions  ,  de  ses  pencha ns  ,  de  ses 
désirs  ?  Comment  promettre  a  Thommc  individuel  des 
récompenses  de  la  part  de  ses  semblables  ,  s'il  ne 
doit  en  attendre  que  des  mépris  ?  L'amélioration  de 
Tindivitlu  suppose  d'abord  celle  de  l'espèce  ,  et  celle 
de  l'espèce  ne  peut-être  que  le  résultat  de  Tamélio- 
ration  des  individus.  Cercle  malheureux  des  diflicultés 
éternelles  ,  qui  se  reproduisent  les  unes  les  autres  , 
oi^i  un  effet  donné  suppose  l'existence  et  l'action 
d'une  cause  qui  avait  besoin  de  lui  pour  .être  crée 
elle-même. 

Ici  se  présente  le  grand  problème  de  la  régénéra- 
tion des  mœurs  ,  qui  consiste  à  former  une  généra- 
tion sage  et  pure  aux  milieu  des  élémens  corrompus 
qui  l'environnent.  Quand  on  réfléchit  aux  obstacles 
qui  doivent  se  rencontrer  dans  cette  entreprise  ,  aux 
effets  inévitables  de  l'opposition  qui  se  trouve  entre 
les  leçons  de  l'éducation  et  les  exemples  de  la  so- 
ciété ,  entre  la  théorie  exposée  à  la  jeunesse  ,  et  les 
faits  ^qui  se  présentent  à  ses  regards  ,  on  est  frappé 
de  ce  déplorable  résultat  qui  semble  s'offrir  en  der- 
nière analyse  ,  qu'il  n'est  peut-être  pas  plus  aisé  de 
refaire  les  mœurs  ,  que  d'établir  une  végétation  saine 
et  vigoureuse  au  sein  d'un  terrain  fangeux  ,  on  de 
redonner  la  vie  de  la  jeunesse  a  un  corps  usé  et 
décrépit.  Ce  problème  important  sort  des  bornes  de 
la  question   qui  nous  occupe. 

Oh  !  Combien  la  science  sociale  me  semble  impar- 
faite !  Combien  elle  me  parait  encore  éloignée  de  son 
véritable  but  !  Les  vices  des  hommes  ,  les  crimes  dont 
ils  se  déshonorent  ,  les  fléaux  qui  nous  désolent  ,  la 
morale  publique  anéantie  ,    semblent  accuser  de  loulc 
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part  les  législations  ;  elles  n'ont  encore  rien  fait  de 
leur  t'iclie  principale.  L'iiomme  est  destiné  à  l'état 
de  société  ,  or  que  doit-il  devenir  dans  cet  état ,  ou 
il  est  appelle  a  développer,  pour  son  propre  avan- 
tage toute  l'étendue  de  ses  facultés  ?  Il  doit  y  acqué- 
rir toute  la  perfection  morale  dont  l'humanité  est 
susceptible  ,  et  toutes  les  lumières  que  lui  permettent 
les  bornes  de  son  intelligence  ;  telles  sont  les  deux  et 
uniques  sources  de  son  bonheur.  L'une  lui  promet 
la  douce  félicité  qui  résulte  de  sa  propre  estime  ,  elle 
lui  garantit  encore  sa  sûreté  ,  sa  liberté  ;  la  bienveil 
lance  de  ses  semblables  et  tous  les  secours  qu'il  a 
droit  d'en  attendre:  l'autre  lui  donne  toute  la  mesure 
du  plaisir  qui  naît  du  sentiment  de  ses  forces  ,  et  de 
la  perfection  de  son  être  ,  de  la  connaissance  de  soi- 
même  et  de  celle  de  la  nature.  Elle  lui  assure  ,  de 
plus  ,  cette  foule  de  jouissances  qui  sont  le  fruit  de 
l'industrie  et  des  découvertes.  Or  en  effet  ,  qu'est-ce 
que  l'homme  peut  désirer  de  plus  ?  Quel  sj^stéme  de 
félicité  peut-il  établir  sur  d'autres  bases  ? 

Mais  lielas  !  Si  nous  avons  fait  des  progrès  dans 
cette  seconde  carrière  ^  quel  triste  spectacle  s'oflVe 
d'un  autre  eoté  à  l'œil  du  philosophe  !  Comment  le 
sage  ose-t-il  espérer  de  voir  jamais  s'établir  parmi 
les  hommes  le  règne  de  la  raison  ,  de  la  justice  et 
des  mœurs  ? 

Pourquoi  dissimuler  les  fléaux  qui  affligent  1  espèce 
humaine  ?  Pourquoi  cacher  le  mal  à  ceux  ([ui  s'oc- 
cupent d'en  cherjcher  les  remèdes  ?  Loin  de  nous 
cette  faiblesse  qui  ,  pour  plaire  aux  hommes  ,  caresse 
leurs  vices  ;  qui  allecle  île  ne  jamais  voir  des  mé- 
dians ;  qui  ne  trouve  (jue  de  l'exagération  dans  les 
plaintes    de  la  philosophiez    altristi-e  ,    qui  ne  voit    (ju'à 
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louer  dans  les  institutions  ,  les  mœurs  ,  les  usages  de. 
la  société  ;  qui  ,  loin  de  déplorer  les  abus  ,  a[)plaudit 
safis  cnsse  à  la  piélendue  amélioration  des  hommes  ! 
Ces  optimistes  si  satisfaits  de  tout  ce  qui  les  envi- 
ronne ,  ne  ressemblent-ils  point  a  ceux  qui  protè- 
gent certains  écarts  dont  ils  auraient  trop  de  regret  de 
n'avoir  le  profit  ?  Celte  sorte  de  philosophie  si  com- 
plaisante et  si  douce  ,  ne  saurait  censurer  des  maxi- 
mes ,  des  opinions  ,  des  systèmes  qu'elle  partage  :  je 
crois  voir  de  lâches  flatteurs  qui  entoiirent  la  puis- 
sance et  rendorment  au  sein  des  vices  dont  ils  sa- 
vent tirer  parti.  Malheureux  humains  ,  qui  vous  lais- 
sez abuser  par  de  pitoyables  sophismes  ,  sur  vos  in- 
térêts les  plus  chers  !  défiez-vous  des  adulateurs  qui 
vous  louent  sans  cesse  !  Ils  sont  vos  plus  cruels  en- 
nemis ceux  qui  applaudissent  à  vos  vices  pour  vous 
faire  croire  (jue  vous  n'en  avez  pas.  Malum  homi- 
nitm  ,  dit  Senéque  ,  blande  loqucntcm  agîiosce  luum 
laqueum  esse. 

Pourquoi  n*^  pas  envisager  ,  d'un  regard  prononci'  , 
les  résultats  de  la  dé^rénération  Aq?,  honmies  ?  Pour- 
quoi  ne  pas  aborder  franchement  les  bords  de  Ta- 
birne  creusé  sous  nos  pieds  ,  pour  en  défendre  ,  s  il 
SQ  peut  ,  Teflrajante  ouverture  ,  au  lieu  de  la  couvrir 
de  fleurs  pour  la  dérober  aux  hommes  trompés  et  les 
«Mttirer  dans  le  piège  ?  Pourquoi  taire  la  cruelle  vérité? 
Osons  avouer  avec  courage  le  degré  de  corruption  où 
nous  sommes  parvenus  !  examinons  de  bonne  foi  les 
vains  subterfuges  avec  les  quels  nous  aimons  à  nous 
aveugler  ,  voiles  trompeurs  dont  on  masque  à  nos  yeux 
la  face  hideuse  des  vices!  que  ce  premier  coup  doeil 
jeté  sur  nos  plaies  ,  soit  du  moins  le  premier  pas 
vers  noire  guérison.  Demandoiis-nuus   enfin  si   la  vertu 
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ne  doit  être  qu'un  mot  ,  ou  si  nous  devons  nous  oc- 
cuper sérieusement  de  rétablir  sou  empire.  Si  les  vi- 
ces sont  utiles,  sM  faut  les  tolérer  ou  plutôt  les  accueil- 
lir ;  si  les  préceptes  austères  de  la  philosophie  ne  sont 
que  des  maximes  incommodes  auxquelles  on  doive 
se  faire  un  devoir  de  déroger  ,  déclurons  donc  enfin 
tous  nos  livres  de  morale,  et  laissons  de  vaines  recher- 
ches, qui  ne  doivent  rien  produire  ;  laissons  là  une 
inutile  théorie  dont  les  résultats  ne  sont  destinés  qu'à 
être  consignés  dans  nos  bibliothèques  ,  pour  y  servir 
de  monumens  de  nos  vaines  doctrines  et  de  notre 
duplicité.  A  quoi  servent  tous  ces  préceptes  ridicules 
dont  nous  remplissons  nos  écrits  ,  puisque  nous  de- 
vons nous  faire  un  jeu  de  \qs  violer  sans  cesse?  que 
les  sociétés  littéraires  cessent  donc  leurs  travaux  phi- 
losophiques, qu'elles  renoncent  à  proposer  des  recher- 
ches nouvelles  sur  l'amélioration  morale  du  genre  hu- 
main, puisque  le  genre  humain  ,  est  bien  comme  il 
est.  La  question  me  paraît  simple  et  facile  à  poser; 
ou  les  leçons  de  la  vertu  sont  utiles  et  applicables  à 
la  conduite  des  hommes  ,  et  elles  doivent  être  mises 
en  pratique  effective  dans  la  société  ;  ou  elles  ne  peu- 
vent former  qu'une  théorie  inexécutable  ,  et  alors  , 
je  le  rejeté  ,  déchirons  nos  livres  de  philosohie  et  n'en 
parlons  plus.  A  quoi  sert-il  de  contempler  sans  cesse 
le  mérite  ,  et  dont  néanmoins  nous  ne  trouvons  pas 
bon  de  faire  usage  ?  Cessons  de  nous  montrer  aussi 
ridiculement  inconséquens  ;  vraiment  les  éloges  que 
nous  donnons  à  la  vertu  sont  une  araère  derisiorj, 
et  nous  serions  plus  sensés  de  la  proscrire  ouverte- 
ment et  d'avouer  avec  franchise  le  mépris  que  nous 
lui    témoignons    par   nos    actions. 
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J'entends  (1(^jà  les  apologistes  dn  siècle  me  repro- 
cher mon  nccusatioii  et  me  dire;  consultez  Tliistoire, 
et  vous  veirez  si  Ton  fut  de  beaucoup  meilleur  dans 
les  tems  passes  ,  vous  veirez  (jue  l'on  a  Itut  de  par- 
ler sans  cesse  de  degeneralion,  fjne  Ton  reproche  inju- 
stement à  nos  contemporains  d'être  plus  corrompus 
et  plus  méchans  que  leurs  aucctres  ,  que  ces  vices 
contre  les  quels  on  di'clame  tout  a  son  aise^  sont 
plus  dans  la  nature  même  de  Thomme  que  dans  sa 
volonté  y  et  que,  dans  tous  les  sic-cles- ,  Tiiomme  ne 
])eut  que  suivre  l'impulsion  commune  des  penchans 
cju'il  a  reçus  ;  qu'en  un  mot  ,  il  ne  peut-être  res])on- 
sable  de  sa  propre  faiblesse.  ^  oilà  ce  que  j'ai  vu  plus 
d'une  fois  en  belFes  phrases  ,  dans  de  beaux  livres 
écrits  par  des  philosophes  jouissant  du  plus  grand  cré- 
dit ,  a])parement  pour  avoir  si  bien  l'ait  leur  cour  a 
leur   siècle. 

Mais  je  désirerais  d'abord  que  l'on  nous  e\pîi(pi;U 
comment  les  vices  de  nos  ancêtres  peuvent  justifier  les 
nôtres  ,  et  comment  il  se  lait  qu'un  crime  qui  a  une 
fois  été  commis,  n'est  plus  un  crime  pour  ceux  (pii 
le  commettent  ensuite  ;  il  faut  convenir  ipie  voilà  une 
morale  fort  commode  ,  dont  la  fortune  ne  doit  pas 
nous  étonnerr  D'après  ce  beau  raisonnement,  l'assas- 
sin traduit  devant  le  magistrat  peut  l'acilaient  dc'sar- 
mcr  ses  juges,  il  leur  dira  ;  ce  que  vous  condamnez 
en  moi,  a  d('«j«\  clé  exécuté  mille  fois  par  d'autres; 
je  n'ai  fait  que  céder  ù  un  mouvement  commun  à 
uti  grand  nombre  ,  c'est  la  nature  qui  a  tort,  et  noîi 
pas  moi  ;  les  jnges  n'.iuronl  rien  à  repli(]uer.  INIais 
que  l'on  pense  sérieusement  s'(*layer  de  la  corruption 
des  anciens  ,  et  trouver  fort  beau  (|uc  nous  n'ayons 
ni    plus    ni    moins    de  vices    qu  eux  ,  je    demanderai 
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a  quoi  nous  ont  donc  servi  les  progrès  de  la  civili- 
sation, Tavancement  des  lumières,  les  raisonnemens  de 
la  philosophie  ?  Si  de  tout  ce  fatras  de  livres  que  le 
génie  huruain  a  enfantés  ,  de  ces  recherches  pénihles 
qui  ont  produit  tant  de  helles  choses  ,  de  ces  décou- 
vertes sublimes  qui  ont  élevé  Thomme  si  haut,  si  de 
tout  cela  ,  il  n'est  pas  résulté  le  moindre  progrès  de 
la  raison  ,  si  l'homme  n'a  pas  fait  un  seul  pas  vers 
son  amélioration  ,  s'il  n'en  à  pas  un  vice  de  moins, 
oh  ?  je  le  demande  encore  à  quoi  servent  donc  tant 
de   lumières  ? 

Brûlons  ,  brûlons  pour  cette  fois  nos  bibliothèques 
dans  leur  masse  !  livrons  aux  flammes  les  déplorables 
monumens  de  notre  honte  !  que  répondrons-nous  à  la 
nature  et  à  l'humanité  ,  lors  quelles  nous  demande- 
ront compte  de  tant  de  siècles  de  travaux  ,  quand 
elles  mettront  en  parallèle  les  mœurs  des  peuples  ci- 
vilisés avec  la  grossière  ignorance  des  barbares,  quand 
elles  demanderont  à  voir  les  fruits  merveilleux  de  cette 
raison  si  supérieure  à  l'instinct  borné  des  animaux  , 
et  quel  usage  nous  en  avons  fait  pour  notre  propre 
perfection  ?  la  faiblesse  humaine  !  l'homme  est  faible 
pous  pratiquer  le  bien  ,  il  est  faible  quand  il  entend 
la  voix  des  passions  ,  syrènes  puissantes  auxquelles 
il  ne  sait  résister.  L'homme  est  laîhle  !  mais  où  donc 
ont-ils  puisé  leurs  ibrccs  triomphantes  et  leus  malc 
énergie  ,  ces  héros  de  la  vertu  qui  ont  étonné  leur 
siècle  par  leurs  combats  et  leurs  victoires  ?  Etaient-ils 
des  dieux  ou  des  hommes  ,  ces  philosophes  pratiques 
qui  ont  étouffé  avec  le  courage  de  rhcroïsme,  les  ac- 
cens  séducteurs  des  plaisirs  et  la  fureur  des  passions 
orageuses  soulevées  dans  leur  sein?  Etaient-ils  des  hom- 
mes ou  des  dieux  ,  cet  personnages  vénérables  qui  ont 
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aussi  connu  la  laibleise  liurnaine  ,  mais  qui  ont  su 
élever  l'hiimanilë  au  lanc  sublime  où  la  divinité  Ta- 
vait  appcli'c  ?  Etaient-ils  des  hommes  ou  des  dieux, 
ces  bien  l'ai  leurs  du  genre  humain  ,  ces  dignes  apô- 
tres de  la  sagesse  et  de  l'huma nité  ,  qui  ont  essuyé 
tant  de  larmes  ,  qui  ont  si  bien  soutenu  de  leur 
exemple  les  lerons  qu'il  on  lait  entendre  parmi  les 
hommes?  Sont-Us  des  hommes  ou  des  dieux  ces  autres 
sages  qui  vivent  au  milieu  de-vous,  qui  vous  don- 
nent ,  sous  vos  yeux  même  ,  la  mesure  des  forces 
Immaines,  et  qui,  par  leurs  vertus  journalières,  procla- 
ment à  chaque  instant  votre  acte  d'accusation  ?  .  .  .  . 
Vous  êtes  trop  faibles  pour  vaincre  vos  penchans  .... 
j'entends  ;  vous  voudriez  que  Dieu  vous  eut  épargné 
la  ialigue  du  combat  ;  que  le  bien  ,  résultat  nécessaiic 
de  voire  \olonté  ,  s'échappât  sans  peine  de  vos  mains; 
(jue  la  nature  vous  eut  attaches  sur  le  char  de  la 
vertu  .  .  .  dci  la  vertu  !  mais  en  est-  il  sans  combat  ? 
Est-il  de  vertu  sans  sacrifice  ?  Une  aveugle  et  invin- 
cible iatalité  peut-elle  donc  usurper  ce  nom  sacré  ? 
Où  serait  donc  ,  vous  a-t-on  dit  cent  fois,  le  mi'rito 
des  actions  humaines  ?  Insensés  !  je  vous  le  demande 
encore  ,  quelle  récompense  eussiez-vous  exigée  pour 
avoir  évité  le  mal  ,  qu'il  n'eut  pas  été  en  votre  pou- 
voir de  iaire  ?  Vous  voudriez  être  enchaînés  dans  la 
route  du  bi(?n  .  .  .  mais  que  dis-je  ?  Non;  vous  eussiez 
cherché  à  briser  vou-mémes  des  chaînes  importunes  ; 
vous  eussiez  rejeté  avec  d(''dain  une  lelicitc'  où  les 
viles  passions  qui  vous  dévorent  ,  n'auraient  dû  entrer 
pour  rien  ;  vous  eussiez  maudit  le  calme  céleste  et 
pur  qui  régne  dans  l'àiui*  du  juste  ,  dans  ce  tenqde 
vivant  de  la  divinité  ;  existence  froide  et  monotone, 
qui  ne  vous  paraît  que  le  sileiice  ot  la  nuit  du  néant  .  . 
Mais   luisons   de   tristes   tableaux    dont    lu   vue   n'ar- 
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rache  que  de  vaines  larmes  et  des  plaintes  stériles. 
Cherchons  un  horizon  plus  serein  ,  où  l'œil  puisse  se 
reposer  de  tant  de  scènes  affligeantes  ;  qu'il  soit  du 
moins  permis  à  la  philosophie  en  deuil  de  se  livrer 
quelquefois  à  des  rêves  consolateurs  ,  si  la  raison  et 
le  bonheur  ne  doivent  jamais  être  que  des  rêves  parmi 
les  hommes. 
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CHAPITRE  V. 


Du  pouvoir  et  une  sage  opinion. 


j 


c  reviens  a  ropinion  dont  je  voulois  examiner  la 
nature  et  riiiduence  atlaclice  à  sa  pureté  primitive. 
J  ai  indique  quel(|ues-uns  des  résnitas  funestes  qu'elle 
peiit  produire  dans  sa  dégénération.  iS'apparlient-il 
pas  aux  Jc'gislatcurs  des  peuples  de  la  diriger,  et  créer, 
s'il  est  possible  ,  des  institutions  qui  corrigent  les 
jugemens  des  liomnies  ! 

Les  pîiilcpso plies  ont  souvent  prêché  le  mépris  de 
Topinion.  S'ils  ont  entendu  par  l'opinion,  ces  juge- 
mens journaliers  ,  portés  sur  nos  actions  par  les  hom- 
mes plus  ou  moins  abusi's  qui  nous  regardent  y  ces 
jugemens  ,  frivoles  enians  de  la  sottise  et  des  pn'ju- 
gés  ,  produits  éphemùres  de  la  mode  et  du  caprice  ; 
les  moralistes  ont  raison  de  chercher  à  affranchir 
l'honuiie  d'un  aussi  ptoyable  esclavage.  INJais  ne  peut- 
il  point  exister  dans  la  société  humaine  une  magi- 
strature plus  sensée  ?  iN'est-il  plus  de  vertu  sur  la 
terre  ?  Son  culte  est-il  (-teint  dans  tous  les  cœurs  ? 
L'opinion  collective  des  hommes  de  ])icn  de  tous  les 
lieux  et  de  tous  les  siècles  ,  cette  raison  commune 
de  rcspèce  ,  doit-elle  être  comptée  pour  si  j)eu  de 
chose  ,  que  Ton  puisse  désormais  dédaigner  absolu- 
ment son  suffrage  ?  Si  Ihomme  indivuluel  non  dé- 
pravé est  le  juge  né  de  sa  propre  conduite  ,  il  me 
paraît  (|ue  les   honmics  réunis  pour  exister    en   com- 
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niiin  ,  doivent  également  devenir  leurs  propres  juges  ; 
et  la  niasse  des  raisons  particulières  formant  une  lu- 
mière générale  ,  deviendra  la  règle  des  actes  de  cha- 
que volonté  individuelle  et  servira  de  terme  de  com- 
paraison pour  mesurer  les  écarts  où  la  raison  d'un 
seul  pourrait  se  laisser  entraîner.  L'ignorance  des 
hommes  ,  rétablissement  et  la  force  des  préjugés  , 
l'influence  des  climats ,  le  pouvoir  des  habitudes  , 
les  excès  des  passions  ,  une  foule  de  causes  ont  pu 
obscurcir  cette  lumière  naturelle  du  genre  humain  , 
et  dérober  ses  rayons  salutaires  ;  de  là  cette  variété 
d'opinion  qui  s'est  établie  d'une  nation  à  une  autre 
nation  ,  d'un  âge  à  un  autre  âge  ,  et  de  la  ces  écarts 
des  hommes  dans  la  route  du  bonheur. 

Néanmoins  quelques  peuples  éclairés  sur  les  devoirs 
de  l'homme  ,  ont  su  retrouver  en  partie  la  trace  de 
cette  raison  primitive  ,  émanation  céleste  de  la  lu- 
mière et  de  la  justice  éternelle  ;  des  législateurs  ha- 
biles en  ont  combiné  les  préceptes  avec  les  élémens 
de  leurs  institutions  ,  et  ont  ainsi  donné  à  l'opinion 
une  puissance  salutaire  qui  a  fait  faire  aux  hommes 
les  plus  grandes  choses.  Les  beaux  jours  de  la  Grèce 
et  de  Rome  nous  attestent  d'une  manière  sensible  , 
quel  est  le  pouvir  de  la  considération  publique  bien 
ordonnée  ,  et  combien  de  grandes  et  belles  actions 
elle  peut  commander.  La  puissance  de  l'opinion  a  sa 
source  dans  le  cœur  humain  ,  et  cette  source  y  est 
profonde.  Les  hommes  ne  peuvent  rester  indifférens 
les  uns  envers  les  autres;  or  la  nature  ne  les  a  pas 
portés  à  se  réunir  pour  se  mépriser  mutuellement  , 
mais  pour  se  rendre  dignes  de  s'estimer  les  uns  les 
autres  ,  car  c'est  dans  l'estime  que  nous  avons  des 
autres  ,  que  se  trouve  lu  mesure  de  la  notre  propre  ; 
nous   ne  pouvons  mépriser  nos  semblables  ,  sans  nous 
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mépriser  noii,9-memes.  Si  uoos  n'attachions  aucu»(? 
prix  aux  suliragcs  des  liominos  ,  comment  pourrions- 
nous  en  trouver  dans  le  nôtre  ?  De  quel  droit  cha- 
cun de  nous  s'eslimerait-il  scui  par  dessus  tous  ? 
Chaque  homme  fait-il  donc  une  espèce  à  part  ? 
ISe  sommes-nous  pas  tous  des  unités  sem])lahles  du 
rndme  nombre  ,  et  tout  n'cst-il  pas  commun  d'homme 
à  homme  ? 

Je  tire  de  ces  réflexions  une  considération  impor- 
tante. On  doit  sans  contredit  mépriser  Topinion  ,  lors 
qu'elles  est  vicieuse  ,  lors  qu'elle  n'est  que  le  résultat 
des  préjuges  ,  de  l'ignorance  ou  de  la  dc'pravation  ; 
mais  doit-on  consacrer  en  général  ,  comme  un  pré- 
cepte salutaire  ,  comme  une  maxime  de  philosophie 
sociale,  ce  dédain  universel  de  l'estime  publique  ?  iSy 
aurait-il  aucun  danger  à  faire  d'un  tel  principe  ,  la 
base  de  la  morale  dans  la  société  ?  Quels  sont  les 
hommes  les  plus  dégrad(is  ?  i\e  sont-ce  pas  piécisément 
ceux  qui  s<^)tit  parvenus  à  ne  plus  rougir  de  rien  ,  qui 
dans  leur  cjnisme  alïrcux,  bravent  ro[>inion  publique, 
et  restent  insensibles  au  mépris  dont  il  sont  cou- 
verts ?  Or  si  ,  même  dans  l'état  actuel  de  notre  dé- 
généraliou  ,  cette  réflexion  est  capable  di;  frapper  , 
((uelle  force  ne  lui  verrons  nous  pas  aquérir  ,  si  nous 
ra[)pliquous  à  un  meilleur  système  social  ?  Tant  qu'il 
reste  encore  dans  le  ccLHir  d(î  Thommci  quel(]ue  sen- 
timent d'honneur  ,  peut-il  supporter  impunt-ment  fin- 
iamie  attaclu'e  au  desordre  de  sa  conduite  ?  Cette 
opinion  qui  reprouve  le  crime  ,  (jui  faccable  de  tout 
l(î  poids  (lu  mi'pris  ,  (\m  voue  son  auteur  à  l'indigna- 
tion des  homme?»  ,  (|ui  semble  le  signaler  dans  la 
société  conime  rcnncmi  de  ses  semblables  ,  en  impri- 
mant sur  son  front  le  sceau  avilissant  de  l'improba- 
lion    publiipie  ,  cetlcî  voix   importune  (jia   Ui   poursuit 
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^t  s'attache  h.  ses  pas  ^  ne  sera-t-elle  pas  un  frein 
salutaire  au  débordement  du  vice  ,  auquel  on  ne  sau- 
rait opposer  des  digues  trop  puissantes  et  trop  nom- 
breuses ?  Cette  justice  publique  n'est-elle  pas  due  à 
ia  vertu  ,  à  la  raison  ,  à  la  dignité  même  de  Thomme  f 

Oui  l'empire  de  l'opinion  e.^t  une  vue  sage  de  la 
nature  ;  celte  puissance  qui  a  tant  d'ascendatit  sur 
nous  ,  n'est  ,  de  sa  part  ,  que  le  bienfait  multiplié  du 
tribunal  de  la  conscience.  Est-il  donc  trop  de  mo^-ens  , 
parmi  nous  ;  pour  retenir  Thomme  sur  la  pente  ra- 
pide du  mal  ?  Pourquoi  en  diminuer  le  nombre?  Pour- 
quoi suprimer  ceux:  dont  la  force  et  les  eifels  nous 
sont  démontrés  ?  Voyez  avec  quel  succès  quelques  peu- 
ples de  l'antiquité  ont  fait  usage  de  cette  magistrature 
auguste  de  l'opinion  p'iblique  bien  dirigée  ,  et  quel 
empire  exerçaient  chez  eux  les  mots  d'honneur  et 
d'infamie  !  éteindre  la  voix  de  l'opinion  ,  ce  serait 
rompre  tous  les  nœuds  de  l'ordre  social  ,  ce  serait 
établir  parmi  les  hommes  un  funeste  système  d'indé- 
pendance individuelle  ,  source  de  l'égoïsme  et  de  tous 
les  vices  privées  ;  ce  serait  étouffer  le  principe  de  tou- 
tes les  vertus  publiques.  Suivons  ,  dit  de  célèbre  au- 
teur de  l'esprit  de  lois  ,  la  nature  ,  qui  a  donné  aux 
hommes  la  honte  comme  leur  fléau  ;  et  que  la  plus 
grande  partie  de  la  peine  ,  soit  l'infamie  de  la  souf- 
frir. Que  s'il  se  trouve  des  pays  où  la  honte  ne  soit 
pas  une  suite  du  suplice  ,  cela  vient  de  la  tyrannie 
qui  a  infligé  les  mêmes  peines  aux  scélérats  et  aux 
gens    de    bien  (i). 

Oui  ,    me  dira-t-on  ,    l'opinion  produirait  d'heureux 
résultats  ,    si    elle  n'était  que  la  voix  de  la  sagesse  ,  et 

(i)  Esprit  des  lois  ,  liv,  G.  c/iap*    12. 
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non  celle  du  vice  domiiialeiir  ,  du  pn'juge  ridicule, 
de  la  sottise  impérieuse.  Mais  les  hommes  ik'S  pour 
la  gloire,  l'ont  cherchée  ,  dit  Marmontel  ,  où  Topi- 
niou  i'av-ait  mise  ;  et  où  l'opinion  la  place-t-elie  quel- 
qucibis  ?  Ilelas  !  Marmoutcl  nous  l'apprend  ;  deman- 
dez ,  dit-il  ,  a  Solis  ce  qu'on  doit  penser  de  Crotez  , 
de  Montezuma  ,  des  Me\.icains  et  des  Espagnols  ;  il 
vous  repond  que  Cortoz  ctait  un  héros  ,  et  Monte- 
zuma un  tjraa  ;  que  las  Mexicains  étaient  des  bar- 
bares ,  et  les  Espagnols  des  gens  de  bien.  Le  roman 
de  Quinte  Curce  ,  ajoute  Marmontel  ,  entre  les  mains 
de  Cliailes  XII ,  a  préparé  le  malheur  de  la  SuèJe, 
comme  le  poème  d'hoaière  ,  dans  celles  d'Alexandre, 
avait  amené  les  calamités  de  TAsie.  Telles  sont  les 
suites  funestes  d'une  opinion  dangereuse  ,  qui  con- 
sacre comme  de  grandes  et  belles  actions  ,  les  laits 
de  la  folie  ,  les  fureurs  de  l'ambition  ,  les  féroces  ex- 
ploits du  brigandage  ,  de  la  barbarie  ,  de  la  cupi- 
dité !  eh  !  Corrigez-la,  celte  o])inion,  rectifiez  ses  juge- 
niens  ,  réparez  les  erreurs  des  hommes  ,  mais  en- 
core une  fois  ^  ne  confondez  pas  ,  par  un  c'tern«4 
so])hisme  ,  la  chose  avec  l'abus  ,  et  n'accusez  pas  les 
lojs  de  la  nature.  Condamnez  l'opinion  corrompue  , 
mais  n'étouffez  pas  un  empire  établi  par  l'autour 
même  de  tout  bien.  Pour  corriger  l'homme  ,  vous 
voulez  le  dénaturer;  ce  n'est  pas  en  détruisant  dans 
son  cœur  les  utiles  penchans  (]ui  lui  donnent  de  la 
vie  ,  (jue  vous  parviendrez  a  le  rendre  meilleur  ,  mais 
eu  leur  donnant  une  sage  direction  ,  et  prévenant  les 
écarts  où  ils  peuvent  entraîner  sa  faiblesse.  C'est  pré- 
cisément de  la  puissance  prodigieuse  avec  latjuelle 
l'opinion  j^eut  (égarer  les  hommes,  que  je  tire  ma  con- 
sé(juence  et  que  je  crois  être  en  tlroit  de  lui  attri- 
buer le  même  pouvoir  pour  les  conduire  au  bien  , 
car  je  ne  pense  pas  (|ue  l'on    prétende  mener  les  hom- 
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mes  par  des  moj'ens  qui  n'aient  aucune  prise  sur 
eux  ;  et  tout  niohile  capable  de  les  déterminer  avec 
force  dans  un  sens  ,  les  déterminera  dans  un  sens 
opposé  ,  des  que  Ton  saura  diriger  son  action. 

Que  la  philosophie  ridiculise  les  préjugés  qui  nous 
maîtrisent  ;  qu'elle  couvre  de  tout  le  mépris  qu'ils 
méritent  ,  les  caprices  insolens  qui  s'arrogent  fière- 
ment le  droit  de  donner  le  ton  parmi  nous  ;  que  ses 
préceptes  sensés  remettent  chaque  chose  dans  son  jour 
et  fassent  revivre  les  lois  de  la  raison  »  et  du  sens 
commun  ,  voilà  sa  tâche  ;  voilà  le  texte  âes  leçons 
utiles  qu'elle  doit  faire  entendre.  Ainsi  elle  fera  tom- 
ber cette  opinion  insensée  qui  n'est  pas  celle  à  la- 
quelle la  nature  nous  a  soumis  :,  elle  rétablira  le  rè- 
gne de  la  raison  publique  ,  loi  réelle  ,  loi  puissante 
loi  sacrée  ,  qui  existera  partout  où  sera  une  société 
d hommes  qui  n'auront  pas  encore  îïbjuré  leur  pro- 
pre nature,  ou  qui  auront  eu  le  courage  de  la  re- 
couvrer ,  loi  qui  viendra  planer  sur  eux  comme  guide 
sage  ,  comme  un  régulateur  assuré  de  la  conduite  de 
chacun  des  membres. 

Les  sages  seuls  ,  dit  Platon  ,  chargés  de  la  ven- 
geance de  la  patrie  ,    peuvent   faire  justice    des  vices 
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sages  qui  la  rcprcscnteiit  ,  ne  se  hâtent  d'opposer  une 
barrière  à  ses  ravages. 

Législateurs  des  nations  !     gardez-vous  de  prendre 
à  la  lettre  les  indiscrètes  leçons  d'une  philosopliie  mo- 
rose ,  d'une  froide  misantropie  ,   accoutumée  à  ne  voir 
que  l'individu  ,   et  cherchant  à  l'isoler  de  ses  sembla- 
bles,     pour  lui  créer  une  lélicilé    chimérique  qu'elle 
ne  sait  pas    même  obtenir  pour  elle-même.  Voyez  dans 
l'opinion    le    supplément   le  plus   complet  ,  le  plus  ef- 
licace  de  vos  lois  ,    qui    ne    sauraient    ni   prévoir    tout 
ce   qu'elles    peuvent  faire  ,    ni  prononcer    sur   tout    ce 
qu'elles    ont   prévu.    On  a   repété  si  souvent  ce  prin- 
cipe   éternel   de   législation,  que  je   ne  saurais     mieux 
faire  ,  pour  le  repéter    encore    avec  quelque     avantage, 
que   de    faire  parler  ici    un  philosophe   moderne  ,    re- 
traçant les  leçons  de  la  philosophie  des  anciens,    avec 
ce  ton  de  dignité  qu'il  a  puisé  chez  eux.    <»  Quel  est 
le    fondement  du  repos    et  du  bonheur    des     peuples/ 
Ce  ne  sont  point  les  lois  qui  règlent  leur  constitution, 
ou   qui   augumentent   leur  puissance,  mais  les  institu- 
tions   qui   forment  les    citoyens ,    et    qui   donnent  du 
ressort   à  leurs  âmes.   ISon   les  lois  qui  dispensent  les 
peines  ,   et  les  récompenses  ,   mais  la  voix  du  public, 
lors    qu'elle   fait  une  exacte    répartition    du  mépris    et 
de    l'estime.   Telle    est  la  décision    unanime   des    légi- 
slateurs ,   de    tous    les  philosophes    grecs  ,     peut-être 
même    de    toutes    les   nations.    Quand  on  ap[)rofondit 
la    nature  ,    l«'s    avantages    et    les    inconvéniens  des  di- 
verses espèces  de  gouvernemens  ,    on  trouve  pour  der- 
nier  résultat,  (}ue  la    diiVérence  des  mciiurs    suHit  pour 
détruire    la    meilleure  des  constitutions  ,  pour  rectifier 
la  plus    défectueuse.  Les  lois  ,  impuissantes  par    elles- 
mêmes,  empruntent  leur  force  uniquement  des  mœurs, 
qui  sont    autant   au    dessus  d'elle  ,    que    la    vertu   est 
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au  dessus  de  la  probité.  Cest  par  les  mœurs  qu'on 
préfère  ce  qui  est  lionnéte  a  ce  qui  n'est  que  juste, 
et  ce  qui*  est  juste  à  ce  qui  n'est  qu'utile  ;  elles  ar- 
rêtent le  citojen  par  la  crainte  de  l'opinion  ,  tan- 
disque  les  lois  ne  Tef fraient  que  par  la  crainte  des 
peines,  (i)   « 

Gréez  donc,  législateurs  ,  cette  opinion  salutaire  et 
régulatrice  ,  et  vous  aurez  trouvé  le  levier  de  vos  in- 
stitutions ;  vous  tiendrez  alors  le  seul  gouvernail  qui 
puisse  diriger  le  vaisseau  politique  ,  vous  aurez  une 
magistrature  puissante  ,  qui  coniaiandera  aux  hommes, 
avec  plus  de  succès  ,  que  toutes  vos  ordonnaces  et 
tous  vos  édits.  Lorsque  Tliomme  a  une  fois  senti  sa 
dignité  ,  il  est  difficile  qu'il  consente  à  s'avilir,  et  la 
loi  de  l'honneur  est  la  plus  forte  pour  qui  a  une 
fois   reconnu  son  empire. 

Législateurs  des  peuples  ,  cet  ouvrage  est  difficile 
sans  doute  ,  mais  ce  n'est  pas  moins  là  la  tache  im- 
portante qui  vous  est  imposée  ;  c'est  vous  qui  ré- 
pondez du  sort  des  hommes  ,  de  leurs  vices  ou  de 
leurs  vertus;  de  leur  malheur  ,  ou  de  leur  félicité, 
de  leur  avdissement  ou  de  leur  gloire.  Les  philoso- 
phes ont  tout  dit.  Ils  n'ont  que  trop  été  déterminés 
à  écrire  sur  les  devoirs  de  l'homme  ,  leurs  livres  sont 
pleins  des  plus  sublimes  leçons  de  sagesse  et  de  vertu, 
des  plus  belles  sentences  ,  auxquelles  il  ne  manque 
que  d'être  mises  en  pratique.  Ce  ne  sont  pas  les 
spéculations  dont  nous  avons  besoin  ,  toutes  les  rè- 
gles de  sage  conduite ,  toutes  les  maximes  de  la 
morale    la   plus  pure  sont    trouvées.   A  lire  nos  livres 


(•)    f^oragc  du  jeune  ÀnacJi,  ^  chap,  C2. 

G 
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dans  ce  genre  ,  on  dirait  que  nous  sommes  bien  plus 
avancds  encore  dans  la  carrière  du  bien  moral  ,  que 
nous  ne  le  sommes  dans  celle  des  scieitces.  llelas  ! 
Quelle  serait  l'erreur  d'un  liomrae  venu  de  quelque 
n'-gion  jusqu'ici  inconnue,  qui  nous  jugerait  sur  nos 
écrits  !  Si  tous  les  bommes  étaient  vertueux  et  bons, 
nous  n'aurions  pas  besoin  de  tant  de  livres  de  pbi- 
losopbie  ;  on  n  écrirait  pas  sur  la  momie  ,  on  la  pra- 
tiquerait. Nul  ne  s'avise  de  donner  des  préceptes 
pour  marcher ,  manger  ou  dormir.  Nous-parlons 
toujours  beaucoup  des  choses  qui  nous  maiK|uent  , 
et  notre  imagination  s'enrichit  en  proportion  de  l'é- 
Joignement   des    objets. 
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CHAPITRE  VI. 


De   r amour  de  la  gloire. 


E 


n  parlant  de  l'opinion  ,  je  me  trouve  naturelle- 
ment amené  à  dire  deux  mots  de  l'amour  de  la 
gloire  ,  qui  ,  dans  le  sens  étendu  que  l'on  attache 
communément  a  ce  mot  ,  n'est  autre  chose  que  le 
plus  haut  période  de  1'  émulation.  On  a  dit  souvent 
que  la  gloire  n'est  qu'une  fumée  ,  que  le  désir  si  vit' 
que  nous  en  portons  dans  notre  sein  ,  est  la  plus 
vaine  des  passions  humaines  ,  que  nous  poursuivons 
une  ombre  ,  un  fantôme.  Il  serait  malheureux  que  la 
nature  nous  eût  ainsi  passionnés  pour  des  fantômes, 
qu'elle  n'eut  mis  en  nous  que  des  inslrumens  de  no- 
tre propre  supplice  et  que  le  but  de  nos  désirs  les 
plus  marqués  ,  ne  fut  qu'une  triste  fumée  :  avant 
d'accuser  aussi  gravement  la  nature,  je  crois  quil 
importe  d'examiner  si  quelque  vue  sage,  que  notre 
raison  n'apperçoit  pas  d'abord  ,  n'est  point  entrée 
dans  ses  institutions  ;  je  me  méfie  ordinairement  bien 
moins    d'elle  que    de    nos    propres  lumières 

Si  la  vraie  gloire  n'est  qu'une  juste  admiration  , 
si  elle  n'est  que  le  sulïrage  honorable  d'une  rai:;on 
écUirée  ,  décerné  au  mérite  réel  et  éminent  ;  quelle 
âme    capable    deUvation    pourra  se  défendre  du  désir 
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de  indriter  et  d'obtenir    une  lolle  récompense  ?    Quelle 
passion  plus  digne  de  réchauft'er   le  cœur  de  i'iiomnie  ! 

Denique  non  parvas  animo  dat  gloria  vires  ; 
El  fœcunda  facit  pectora  laudis  amor. 

OviD.  de  trist. 

Nous  avons  trouve  la  source  de  cette  impulsion  vi- 
ve ,  dont  tout  homme  non  encore  corrompu  ("prouve 
plus  ou  moins  les  secousses.  L'amour  de  la  gloire  est 
ibndc  en  dernier  résultat,  sur  le  besoin  que  nous  avons 
de  notre  propre  estime, et  il  n'est  pas  donné  a  Tltommc 
d'eifacer  celte  loi  de  la  nalure  humaine.  En  vain 
quelques  philosophes  ont  voulu  démontrer  ce  qu'ds 
appelent  le  vide  de  cette  passion  ,  ils  n'en  ont  que 
mieux  attesté  l'invincible  empire  ,  par  leurs  proprcis 
efforts.  Car  ,  comme  dit  Ciccron  ,  ceux-mémes  qui  la 
combattent  ,  encore  veulent-ils  que  les  livres  qu'ils 
en  écrivent  ,  portent  au  front  leurs  noms  ,  et  se  veu- 
lent rendre  glorieux  de  ce  qu'ils  ont  méprisé  la 
gloire  (i). 

J.  J.  Rousseau  est  l'un  des  philosophes  qui  se 
sont  élevés  le  plus  constamment  contre  l'opinion,  d 
veut  qu'oQ  apprenne  à  la  braver  ,  à  s'en  rendre  ab- 


(i)  Trahimur  omnes  laudis  sliidlo  ,  et  optinins 
quisquc  maxime  gloria  ducitur,  Ipsi  illi  philosoplii 
etiatn  in  ilUs  libellis  ,  qui  de  contemnenda  i^loria 
scribunt  ,  nomen  suum  itiscribunt  ,  in  quo  prœdi' 
cationem  et  nobilitatem  despiciunt^  prœdicuri  se  ac 
noni'uiari  volant, 

{  GicER.  pro  Arch,  poet») 
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solument  indépendant.  Il  condamne  toute  émulation 
dans  la  société  ,  et  n'appelle  que  vanité  et  sottise  , 
comme  nous  l'avops  déjà  vu,  tout  sentiment,  toute 
impulsion  qui  coordonne  nos  actions  ,  nos  désirs  ,  nos 
jouissances  au  jugt;ment  d'autrui  ;  il  a  quelquefois 
raison  ,  mais  plus  souvent  il  paraît  oublier  totale- 
ment l'institution  naturelle  de  l'homme  ,  à  laquelle  il 
est  lui-même  invinciblement  rappelé.  Lisez  le  conte 
du  joueur  de  gobelet  dans  le  troisième  livre  d'Emile  , 
et  vous  serez  étonné  du  prix  qu'attache  aux  applau- 
dissemens  ,  cet  élève  inaccessible  à  la  vanité  ,  et  si 
bien  préparé  à  ne  jamais  rien  faire  pour  être  vu  ou 
entendu. 

0    Aux  battemens  de  mains  ,  aux   acclamations  de 
l'assemblée  ,  dit  son  maître  ,  la  tête  lui  tourne  ,  il  est 
hors  de  lui.  »  Sage  précepteur  !    est-ce  ainsi  que  vous 
avez    garanti    votre    élève    de   la  vanité  et  de  ce  que 
vous  appelez  le    poison  de  l'opinion  ?    Il  vous  échappe 
même  de   nous  dire    qu'Emile   voudrait   que  le  genre 
humain  tout    entier  fût     témoin  de  sa    gloire  au   se- 
cond   succès  qu'il    se    promet  ;  l'instinct  de  la  nature, 
plus   fort  que   le  sjstême  ,     vous  a  arraché  cet  aveu. 
Attendez  ,   me  dira-t-on,  vous  ne  vojez  donc  pas  où 
l'on  en  veut  venir  ;    on  ne  fait  savourer  à  Emile   toute 
l'ivresse  de  la  gloire  que  pour  mieux  lui  en  démon- 
trer   le   néant  ;     j'avoue   que    je   suis     étonné    de  cet 
étrange  moyen     de  guérir  le     cœur  de  l'homme  ,   et 
que  j'éprouve  une    peine  singulière  à  bien    me  persua- 
der   que    cette    méthode     puisse    être    appliquée  avec 
succès   à    l'extirpation  des  vices.    C'est    sûrement  une 
maxime  bien   nouvelle  ,  que  pour  sa n ver  les  hommes 
des  suites     malheureuses  des  passions  ,   le  moyen   le 
plus  sage  soit  de  leur  en  faire  d'abord    éprouver  toutes 
les  fureurs  ,   et  que  ,  pour  se  garantir  une  aulK'fois  de 
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la  SL'duclion  des  sjrtnes  ,  il  ne  faille  point  à  rexcm- 
j)le  d  Ulissc  ,  se  boucher  les  oreilles  ,  saui  à  prendre 
ensuite  une  utile  lerou  f.ous  la  dent  du  monstix^. 
S  aluindonner  toujours  avec  confiance  à  une  pre- 
mière chiite,  pour  apprendre  à  en  éviter  une  se- 
conde ,  ne  serait-ce  pas  s'exposer  le  plus  souvent  a 
ne  jamais  se  relever  de  la  première  ?  Certes  ,  je  puis 
ma  tromper  ,  mais  pour  le  dire  en  passant  ,  puisqu'il 
s  agissait  de  laire  éprouver  au  jeune  homme  l'ivresse 
délicieuse  des  applaudissemens  publics,  j'aurais  trouvé 
plus  de  sagesse  à  lui  l'aire  guûler  cette  jouissance  à 
propos  d  une  belle  action  morale  ,  et  de  manière  à 
ce  (]ujl  ne  se  fût  jamais  rappelé  cette  circonstance  sans 
attentlrissement  ;  la  leron  n'eût  pas  clé  perdue  pour 
son  cœur.  Mettez  celle  touchante  leron  à  coU'  de 
celle  (|ui  résulte  du  trait  dont  il  s'agit;  «»  qu'il  est 
des  jongleurs  dont  l'honorable  métier  est  de  profiter 
de  1  ignorance  du  peuple  pour  lui  escroquer  son  ar- 
gent ,  et  qu'il  faut  bien  se  gaider  de  leur  ùler  cet 
utile  gagne-pain  si  proiitlable  à  la  société  »  :  et  pro- 
noncez. Envain  Jean  Jacques  nous  dira  ,  lecteur  su- 
perficiel ,  vous  ne  m'avez  pas  entendu  ,  nous  lui  ré- 
pondrons ;  eh  bien!  Philosophe  sensé,  donnez-nous 
lies  levons  sans  équivoque  ,  lÏqî^  leçons  populaires  et 
simples  ,  qui  soient  à  la  porU'-e  de  notre  faible  vue  , 
car  la  faiblesse  seule  a  besoin  de  leron. 

Mais  Rousseau  lui-même  fut-il  donc  insensible  ;i 
celte  opinion  si  mt'prisée  ?  J\ 'est-ce  pas  fi-mulation 
qui  lui  a  lait  faire  son  premier  chef  d'œuvre  ,  et 
tout  en  blâmant  la  gloire  littéraire  ,  ne  l'a-t-il  pas 
rechcrclu'e  avec  ardeur  ?  11  écrit  sans  ccî>se  conlre 
les  livres  ,  contre  la  rt'putiition  ,  contre  l'opinion  des 
hommes  ;  nul  ne  semble  plus  au  dessus  d'elle  que 
lui  y    sa  nii^antropic     connue  paraissant   en  harmonie 
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avec  ses  maximes  ,  le  ferait  prendre  pour  1  homme 
le  plus  indépendant  dans  l'ordre  social.  Mais  Rous- 
seau indifférent  sur  le  jugement  des  hommes  eût-il 
écrit  avec  tant  d'éloquence  ?  Eût-il  cultivé  avec  tant 
de  soin  les  richesses  d'une  heureuse  imagination  ? 
Eût-il  donné  des  mémoires  sur  sa  vie  ?  Je  suis  re- 
venu souvent  sur  cet  homme  célèbre  ,  par  ce  qu'il 
importe  toujours  de  déterminer  le  degré  de  con- 
iîance  que  l'on  peut  accorder  aux  opinions  des 
philosophes  jouissant  de  beaucoup  de  crédit  ;  plus 
l'influence  d'un  grand  nom  est  puissante  ,  plus  il 
est  à  propos  d'ap[)ujer  sur  lui-même  les  exemples 
que  l'on  peut  lui  opppser.  Quel  est  donc  cet  instinct 
puissant  qui  nous  fait  rechercher  les  applaudissemens  , 
des  hommes  ,  même  lorsque  noire  froide  dépouille 
sera  foulée  sous  leurs  pieds  ,  et  que  nous  ne  pour- 
rons plus  les  entendre  ?  Homme  téméraire  !  Cesse 
de  censurer  les  lois  sacrées  de  l'ordre  moral  ;  ce 
n'est  pas  une  fumée  que  la  nature  le  fait  poursuivre 
aa  delà  de  la  tombe  ;  mais  en  te  subordonnant  au 
jugement  de  tes  égaux,  elle  a  établi  une  magistra- 
ture que  tu  ne  peux  récuser  ;  elle  a  imprimé  dans 
ton  cœur  la  crainte  de  ses  sentences  ,  et  t'a  fait  entie- 
voir,  dans  la  postérité  même  ,  un  tribunal  redoutable 
auquel  le  crime  ne  saurait  échapper.  A  cùté  de  ce 
frein  salutaire',  elle  a  mais  la  récompense  des  belles 
actions  elle  a  pn'-paré  la  couronne  flatteuse  qui  at- 
tend l'homme  de  bien  ,  fhomme  qui  a  aimé  et  servi 
ses  semblables.  Quelle  est  Fàme  dégradée  qui  pour- 
rait affronter  les  jugemens  de  cette  opinion  qui 
s'élève  au  dessus  de  la  puissance  et  porte  son  tri- 
bunal au    delà   de    la    vie  ?   Quel    homme  d'honneur 
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î/ëproiive    pas  le    besoin    de    Tapprobalion  de    la  sa- 
gesse el  de  la  raison  ?  (i) 

Le  vrai  sage  ,  dit  le  philosophe  Démocrate,  ne  dé- 
daigne point  l\».>liQie  qu'on  lui  accorde  ,  et  ne  se 
montre  pas  inférieur  aux  honneurs  qui  lui  sont  dé- 
férés. Et  le  philosophe  de  Genève  s'est  vu  forcé  d'a- 
vouer que  ,  si  ses  compatriotes  n'avaient  pas  besoin 
de  ses  conseils  ,  il  avait  besoin  ,  lui  ,  de  s'honorer  à- 
leurs  jeux  ,  en  montrant  qu'il  pensait  comme  eux 
sur  leurs  maximes  (2). 

Les  déclamations  et  les  vains,  préceptes  ne  sont  ,  la 
plupart  ,  (jue  le  résultat  d'un  abus  de  mots,  et  l'on 
ne  liisputtî  le  plus  souvent  ,  comme  l'on  sait  ,  que 
faute  do  s'entendre.  La  gloire  n'est  pas  le  bruit  que 
l'on  fait  dans  le  monde  ;  celte  vaine  réputation  qui 
u'est  due  qu'aux  écarts  de  ro])inion  ,  au  règne  des 
erreurs  et  de  la  sottise  ,  peut  séduire  quelques  esprits 
abusés,  et  la  philosophie  peut  fronder  avec  justice 
une  telle  ambition.  Il  s'agit  bien  moins  encore  de 
(Tlle  gloire  que  Marmontel  fait  reposer  sur  un  mer- 
>eilleux  funeste  ,  de  cette  gloire  des  grands  talens 
aj)pliqnés  au  malheur  du  monde  ,  contre  laquelle  il 
voudiait  qu'une  classe  criiommes  assez  au  dessus  du 
vulgaire  ,  assez  sages,  assez  couiageux,  assez  éloquens  , 
put  un  jour  soulever  le  monde  entier  ,  pour  lui  faire 
abhouer  ses  oppresseurs.  IMais  si  nous  restituons  au 
mot  de  gloire  l'idc-e  que  nous  devons  y  attacher  ,  si 

(1)  Ln  Brujcre  a  dit  :  «  f  amour  de  la  gloire  est 
la  passion  des  gens  de  mérite  ,  la  vaine  glorie  est  le 
partage  des  sots,  » 

(2)  Préface  de  fa  lettre  sur  les  spectacles. 
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Ton  s'accorde  à  ne  donner  ce  nom  qu'au  jugement 
éclairé  de  la  partie  saine  des  hommes  qui  nous  con- 
templent ,  Il  cet  enthousiasme  légitime  auquel  ap- 
plaudissent la  raison  et  l'humanité ,  je  ne  vois  pas 
quel  mérite  il  y  aurait  à  mépriser  une  telle  gloire  , 
ni  ce  que  les  hommes  pourraient  gagner  a  Tanéan- 
lissem(3nt  d'un  instinct  qui  ne  peut  nous  donner  que 
la.  p:ission  des  choses  grandes  et  utiles.  Si,  comme 
le  pense  Giceron  ,  la  gloire  est  la  plus  grande  des 
récompenses  que  Ton  puisse  décerner  à  la  vertu  ,  il 
n'y  a  qu'une  l'aussc  philosopliie  qui  puisse  la  dédai- 
gner (i). 

«^  Quelles  sont  viles  ,  dit  un  écrivain  moderne  ,  les 
passions  de  celui  qui  méprise  la  gloire  !  C'est  elle 
qui  acquitte  la  dette  que  l'homme  ne  peut  plus  pa- 
yer .  .  ,  .  Eh  !  quelle  serait  la  récompense  des  vertus 
désintéressées  ,  pulriotiques,  si  la  même  monnaie  pay- 
rait  l'homme  vénal  et  le  héros  ?  Que  la  tache  im- 
primée sur  les  mains  qui  lèvent  les  impôts  puhlics  , 
ne  puisse  être  effacée  par  des  fleuves  d'or  ;  que  les 
distinctions  honorables  ne  leur  appartieiinent  jamais  ; 
qu'elles  jouissent  de  tout ,  excepté  de  l'appanage  des 
grands  hommes.   « 

Qui  pourra  jamais  réfuter  le  résultat  du  parallèle 
à  faire  entre  la  Perse  et  la  Grèce  ;  entre  l'opulence  , 
le  faste  ,  et  l'avilissement  d'une  part  ;  et  la  pauvreté  , 
la  noblesse  et  l'héroïsme  de  l'autre  ;  entre  la  raoles- 

(i)  Ex  omnibus  prœmlls  virtutis  anipUssinuim  est 
prœnilum  gloria  ,  quœ  vitœ  brevkatein  postcrUatls 
menioria  consolatar  ,  quœ  eljlcit  ut  absentes  ads'ntnis^ 
inortui  vlvamus  :  Jiujus  ^radibus  etiani  lionunes  in 
cœluni  vidcntur  asceiulere*  (  Cicer.  pro  MlL  ) 
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se,  la  cupidité,  la  ràcli<*lé  des  esclaves  .de  T  Asie,  et 
le  courage  des  grecs  libres,  les  élans  sublimes  et  gé- 
néreux des  âmes  élevées  et  les  prodiges  de  bravoure 
qui  en  furent  les  fruits?  ....  Si  la  gloire  n'est  qu'une 
tlangereuse  séduction  ;  si  les  actions  qu'elle  a  com- 
mandées parmi  les  hommes  sont  indignes  de  Tadmi- 
lation  de  la  postc'rité  ;  eh  bien  ?  Que  Ion  ose  cou- 
damuer  tous  les  actes  de  générosité  que  l'exemple  de 
Codrus  et  sa  mémoire  excitèrent  |>armi  les  Athéniens  ; 
les  prodiges  de  Marathon  ,  et  les  monumens  érigés 
aux  braves  après  ce  combat  célèbre  ;  le  mot  snblune 
de  Démarate  au  grand  roi  ,  les  funérailles  des  Spar- 
tiates partant  pour  les  Tbermopyles  ;  la  réponse  des 
deux  amis  de  Léonidas  ;  la  générosité  de  Themislocle, 
cL  envers  les  rivaux  de  sa  patrie  ,  et  envers  son  j)roprc 
rival  ;  la  réponse  des  Athéniens  aux  séductions  du 
chef  des  Perses  !  que  l'on  condamne  Vépitaphe  mise 
par  les  Siracusains  sur  la  tombe  de  Timoléon  ,  et 
celle  qu'Epaminondas  osa  demander  à  ses  jnges  de 
mettre  sur  la  sienne  !  Que  l'on  ose  condamner  cette 
foule  de  merveilles  que  fit  faire  aux  grecs  ,  dans  ces 
siècles  de  gloire  et  de  vertus  publiques  ,  la  sublime 
émulation  des  grandes  choses  ,  (pii  dévorait  à  la  fois 
toutes  ces  républi(|ues  armées  pour  une  nx'me  cause! 
De  toutes  ces  nobles  vertus,  je  n'excepte  pas  même 
la  justice  et  le  désintéressement  d'Aristide.  Que  l'on 
usii  condamner  le  dévouement  maLinanime  de  ces  il- 
lustres  viediards  aux  poignards  des  barbares  (pii  en- 
vahissent liome  ;  la  génc'reuse  action  des  Decius  ;  la 
fameuse  n-ponse  da  ce  Consul  si  pauvre  et  si  graîid  , 
aux  ambassadeurs  des  Samnitcs;  la  grandeur  de  Fa- 
bricius  au  champ  des  Fpirotcs  ,  celle  de  lîegulus  dans 
les  fers  ,  celle  du  Sénat  tout  entier  après  la  défaite 
de  Varron  !  Que  Ton  condamne  ces  (listinctions  pu- 
l>h(|ues  ,  qui  ,    chez    les   grecs  ,    étaient    au  dessus  de 


DE     L  FMUï.ATION  Q  1 

toutes  les  récompenses  ,  et  ces  couronnes  qui    firent 
tant  de  lîéros  chez  les    Romains  !  Chez  les    uns  ,  la 
doctrine  même  de    l'auslere  Socrale  ,  l'éloquence  de 
Demoslhenes   foudroyant    les    ennemis    de   la    liberté 
publique  ,  et  signalant  les  complices  de  l'ennemi^  chez 
les  autres  ,  l'auguste,  censure  ,  et  les  efî'els  de  sa  puis- 
sance  ;  les  grands  lalens  employés  au  salut  de  la  pa- 
trie ,   l'énergie    de    l'orateur   Consul    démasquant    les 
conjurés  ,    chez    toutes   les    nations  célèbres  ,  tout  ce 
qui  honore  leurs  fastes  ,  tout    ce   qui  peut  faire  ou- 
blie leurs  égaremens.    Si  la  gloire  n'est  qu'une    chi- 
mère ,    pourquoi  admirons-nous  donc  les  héros  et  les 
philosophes  qui  ont  dlusUé  leur  âge  ?  Pourquoi  leurs 
noms  chargés  des  apphiudissemens  des  siècles    nom- 
breux écoulés  entre  eux  et  nous  ,  sont-ils  la  leçon  la 
plus  efficace  ,    que    l'on    puisse  donner  aux  hommes  , 
l'exemple    le   plus    séduisant   qui    puisse   frapper    les 
grandes    Ames  faites   pour   les    imiter   ?  Non  ,  il  n'est 
pas  de  belles  actions  qui  ne    prennent    leur     source 
dans  ce  mouvement  naturel  du  cœur  bumain  ;  et  la 
politicjue  n'a   pas  de  ressort  plus  énergique  pour  com- 
mander l'amour  dos  choses  utiles  ,  et  élever  les  hom- 
mes et  les  peuples  au  dernier  période  de   la    gran- 
deur. 

Disons  avec  l'orateur  de  Rome  ,  que  la  glorie  est 
le  supplément  de  la  vie  dont  elle  semble  reculer 
les   bornes  (i). 


(i)  Exiguum    nohls  vitœ   ciirriculum  iiaiura  cir- 
cumscripsit  ,  i/nmeiis/ini   i^loriœ. 

(  CicEU.  pro,  C,  liob.  ) 
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Et    sans    elle  ,    dit  (lalon    Tancien  ,    qu*est-ce   {]rii 

donnerait    à   l'homme  le  courage    et  la  force   dVxecu- 

ler    tant    de  travaux  longs    et    pénibles  ? 


Nous  avons  vu  ailleurs  que,  sar>s  le  désir  de  Teslimie 
des  sages  ,  sans  le  doux,  espoir  des  suliVages  accordés 
aux  talens  utiles  ,  sans  l'iieurcuse  influence  qu'exerce 
sur  les  liommes  la  voix  pid)li(]uc  toujours  prèle  à  U*<; 
juger  ,  la  soci(*té  liumaine  tomberait  dans  le  dernier 
degié  d'avilissement  ;  (|ue  la  cupidité  ,  les  passions 
brutales,  la  cruelle  aml^ilion  ,  régneraient  en  maî- 
tresses sur  le  globe  asservi  et  ne  présenteraient  (]ue 
l'effroyable  tableau  de  la  dégiadation  morale  ,  de 
l'égoïsme  féroce  et  de  loules  les  fureurs  de  l'intérêt 
personnel.  Keuionlons  le  cours  de  la  civilisation  ; 
supprimons  à  sa  source  ce  puissant  mobile  de  la  vo- 
lonté ,  du  génie  et  de  l'industrie  ,  et  voyons  ce  qui 
jeslera  parmi  les  bommes  dans  l'horizon  moral,  comme 
dans  celui  des  arts  et  des  lettres.  Qui  pourrait  avoir 
le  courage  de  soustraire  de  la  masse  des  actions  hu- 
maines ,  tout  ce  que  l'amour  de  la  gloire  a  fait  faire 
de  grand  et  d'utile  ?  Que  deviendraient  tant  d(^  décou- 
vertes précieuses  ,  tant  de  productions  sublimes  de  la 
pensée  ?  Qui  ne  voit  pas  combien  l'homme  appauvri 
dans  son  industrie,  serait  encore  avili  à  ses  propr(\s 
jeux  ,  puisqu'il  se  jugerait  indigne  de  s'estinuM*  et 
de   s'applaudir    lui-méiue  ? 

Voyez  ce  que  devint  la  Grèce  ,  lorsque  les  peu- 
ples et  les  citoyens  cessèrent  d'être  sensd)les  à  cette 
gloire  qui  avait  créé  seule  toute  la  grandeur  de  leurs 
ancêtres  !  Les  prétentions  ,  les  haines,  l'avilis^tMiient 
le  plus  honteux  ,  enfin  la  servitude  ,  telles  furent  les 
suites  de  la  mort  des  âmes  ,  de  \  indiffcMcnce  pour  le 
triomphe  de  la  patrie  ,  de  la  corruption.   Voyez    ce 
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que  devint  Rome  ,  lorsqu'au  milieu  de  ses  citoyens 
perdus  de  vices  ,  et  gorgés  des  richesses  de  TAsie. 
on  vit  tous  les  genres  de  dissolution  remplacer  tous 
les  genres  de  vertus;  lorsque  ses  murs  indignés  vi- 
rent le  triomj)bc  ,  jadis  la  récompense  de  ses  lieiros, 
n'être  plus  que  la  déplorable  fantaisie  de  ses  tjrans  , 
et  la  couronne  triomphale  pla^ée  sur  des  têtes  en 
horreur  à  l'humanité  ,  sur  lesquelles  l'univers  entier 
couvert  de  la  vaste  trace  de  leurs  crimes,  appelait 
la  foudre  vengeresse  des  mœurs  et  de  la  raison  pu- 
blique ! 

Voulez-vous  connaitre  tout  ce  que  l'empire  de  la 
gloire  pourrait  faire  pour  la  vertu  ,  pour  la  justice, 
pour  le  bonheur  des  hommes  ,  écoutez  un  morceau 
que  toutes  les  âmes  sensibles  et  élevées  ont  sans 
doute  retenu. 

«  Le  silence  universel  des  gens  de  lettres  serait  un 
jugement  terrible  ,  si  l'on  était  accoutumé  à  les  voir 
se  réunir  pour  rendre  un  hommage  éclatant  aux 
actions  vraiment  glorieuses.  Que  l'on  suppose  ce 
concert  unanime  ,  tel  qu'il  devrait  être  tous  les  poè- 
tes ,  tous  les  historiens  ,  tous  les  orateurs  se  répon- 
dant des  extrémités  du  monde  ,  et  prêtant  à  la  re- 
nommée d'un  bon  Roi  ,  d'un  héros  bienfaisant,  d'un 
vainqueur  pacifique  ,  des  voix  éloquentes  et  sublimes 
pour  répandre  son  nom  et  sa  gloire  dans  l'univers. 
Que  tout  homme  qui  ,  par  ses  talens  et  ses  vertus, 
aura  bien  mérité  de  sa  patrie  et  de  l'humanité,  soit 
porté  comme  en  triomphe  dans  les  écrits  de  ses  con- 
temporains. Qu'il  paraisse  alors  un  homme  injuste, 
violent,  ambitieux  ,  quelque  puissant  ,  quelque  heu- 
reux qu'il  soit,  les  organes  de  la  gloire  seront  muets; 
la  terre    entendra    ce  sdcnce  ,  le  tjran  l'entendra  lui- 
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meiiin  et  il  en  sera  conlonclu.  Je  suis  coiidamné  ^ 
dira-t-il  ,  et  pour  gra\er  ma  honie  en  ainùn  ,  on 
n'attend  que  ma  ruin?.  Quel  respeet  n'imprimeraient 
pas  le  pinceau  de  la  poésie  ,  le  burin  de  Thistoire  , 
la  foudre  de  Téloquence,  dans  des  mains  t'ujuitables 
et  pures  !  Le  crayon  laîble  ,  mais  bardi  de  TArélin^ 
faisait  trembler  les  4împereurs.  «  Hommes  de  lettres  , 
pbilosophes,  établissez  cette  suprême  et  auguste  ma- 
gistrature, et  vous  aurez  acquis  vous-mcmcs  une  gloire 
au  dessus  de  toutes  les  autres  ;  vous  occuperez  le 
premier  rang  parmi  les  places  bonorables  dont  vous 
serez    devenus    les   salutaires  dispensateurs. 

'  Laissons  à  la  faiblesse  humaine  cet  heureux  dédom- 
magement ,  cet  espoir  flatteur  d'un  glorieux  avenir  . 
laissons  à  Tbomme  dans  sa  misère,  le  songe  conso- 
lant d'une  gloire  future,  qui  lui  fait  oubHer  les  pei- 
nes de  IVxi^tence  ,  laissons  cet  aliment  à  ses  désirs  , 
cet  aiguillon  à  ses  passions  ,  ce  soutien  à  ses  vertus. 
Que  nous  importe  que  Tenvieux  ou  Tintrigant  cher- 
che a  supplanter  Tbomme  de  mérite  y  et  à  jouir  (Tune 
gloire  usurp('e  ?  Craignons  moins  les  écarts  d'une  pas- 
sion qui  ne  peut  se  contenter  longtems  d'une  vaine 
nourriture.  Quelle  gloire  que  celle  d'un  sot  qui  se  re- 
paît nn  instant  d'une  célébrité  mensongère  qui!  n'a 
p.is  méritée  ,  qui  descend  dans  lui-ménie  et  s  y  trouve 
coidbndu  par  son  propre  triomphe  ?  Croyez-  vous  (|u  il 
ne  sera  pas  assez  puni  de  sa  bassesse  ,  par  ce  cruel 
retour  sur  lui-même  ?  Mais  il  en  est  incapable  ,  eh 
bien  !  Qu'importe  encore  ?  iSe  pensez-vous  point  que 
l'opinion  désabus(''e  ne  fasse  bientôt  justice  de  .son 
usurpation  ,  ne  lui  arrache  le  masque  et  ne  restitue 
a  l'homme  de  bien  la  récompense  qui  lui  était  due  î:^ 
Crojez  que  la  prospi'rité  momenlanc^c  du  vice  tour- 
nera  tut  ou   tard   à  la   gloire  tic  la  vertu  ,  vi  (jn'il  en 


» 
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arrivera  infailliblement  au  premier  comme  ^i  ces  ath- 
lètes manquant  aux  lois  de  l'honneur  ,  qui  cher- 
chaient à  triompher  par  des  manœuvres  ,  et  qui  iour- 
nissaient  par  leurs  amendes  ,  aux  frais  de  ces  statues 
de  Jupiter  ,  que  Ton  chargeait  de  leurs  noms  désho- 
norés. 


Du  mensonge  toujours  le  vrai  demeure  maître  t 
Pour  paraître  honnête  homme,  en  un  mot  il  faut  Télre: 
Et  jamais  ,  ([uoiqu'il  fasse  ,   un  mortel  ici  bas 
Ne  peut  aux  yeux  du  monde  être  ce  qu'il  n'est  pas. 

BiLLEA^j  Sdtjre  IL 


il  faut  des  passions  à  l'homme  ;  elle  sont  le  sou-' 
tien  de  son  être  ,  il  n'existe  que  par  ses  désirs.  Or 
étouffez  les  sentimens  élevés  ,  ôtez  le  but  innocent  et 
louable  qu'elles  poui'suivent  dans  le  sulFrage  public  , 
elles  en  rechercheront  d'autres  ,  elles  se  replieront  sur 
l'individu  ;  la  soif  de  l'or  ,  l'intérêt  sordide  ,  les  in-' 
fàmes  désirs  prendront  la  place  de  la  noble  émula- 
tion. Pour  ne  citer  qu'une  classe  d'exenqjles  ,  car  ou 
se  lasse  à  ne  tracer  que  les  peintures  révoltantes  dii' 
vice  ,  je  dirai  que  l'amour  de  la  gloire  inspira;  Icd 
Homère,  les  Demosthène,  les  Virgile  ,  les  Ciceron  ,  le«r 
Corneille  ,  les  Racine  ,  les  Newton  ,  les  Voltaire  ,  les 
Montes([uicu  ;  il  ne  fit  faire  a  l'esprit  humain  que  des 
chefs  d'œuvre  ou  d'utiles  essais.  Dans  ces  tems  heureux^ 
les  magistratures  de  la  république  des  lettres  exer- 
çaient une  censure  sévère  et  juste  sur  les  productions 
qui  s'exposaient  a  leur  jugement;  la  gloire  ne  s'ache- 
tait que  par  le  mérite  ;  les  arbitres  du  vrai  talent  , 
les  conservateurs  du  gôut  ,  bien  éloignés  de  sacrifier 
leur  véritable    gloire  à  la  lausse  gloire     Ans  autres  ; 
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ne  tlistribuaient  que  des  couronnes  niéritées.  La  ré- 
publi(jue  combattait  avec  courage  pour  sii  dignité  et 
son  indépendance  ,  et  op])Osait  un  Iront  redoutable  et 
respecté  aux  ellorts  des  barbares  qui  auraient  tenté 
de  l'envabir.  Mais  depuis  que  T amour  de  la  gloire 
a  fait  place  à  ï  amour  de  V  or,  depuis  que  toutes  les 
ambitions  ,  hors  celles  du  solide  honneur  ,  se  sont 
emparées  des  amos  ,  le  suffrage  du  goût  et  le  lau- 
rier d'  Apollon  ont  été  loulés  aux  pieds  par  la  tourbe 
des  écrivains  corroQipus.  Ou  a  vu  prostituer  des  cou- 
ronnes il  des  lâches  qui  ne  méritaient  que  Tignomi- 
nic  ;  on  a  vu  une  gloire  aussi  vile  que  le  prix  dont 
elle  est  pajée  ,  faire  vivre  un  jour  des  milliers  d'  é- 
crivains  qui  ,  le  lendemain  ,  vont  mourir  avec  les 
dispensateurs  de  l'immortalité.  L'iiommc  d'iionneur 
qui  rougirait  de  s'avilir  ,  ne  saurait  paraître  sur  la 
scène  publique  profinée  par  tant  de  personnages  qui 
en  usurpent  les  places,  et  la  trompette;  vi;nale  et  souU- 
lée  de  la  renommée  refuserait  d'articuler  son  nom. 
On  a  vu  les  presses  regorger  des  productions  les  plus 
dégoiitantes.  Afin  d'avoir  des  acheteurs  pour  les 
payer  ,  on  a  cherclié  des  lecteurs  pour  les  désirer; 
on  a  sacrifié  a  tous  les  ridicules  ,  à  toutes  les  sot- 
tises ,  on  a  caressé  tous  les  caprices  ,  tous  les  vices 
les  plus  honteux  ,  on  a  spéculé,  ù  honte  !  o  infamie! 
sur  les  derniers  excts  de  la  dépravation. 

Dans  ces  tristes  révolutions  ,  Tckirivain  qu'anime 
une  louable  (-.nulation  ,  cesse  ses  travaux  ,  son  àme 
se  flc'trit  et  ses  forces  Tabandonnent  ;  le  philoso[>he 
ëclairé  déchire  des  pages  sublimes  tracées  dans  la  re- 
traite ,  qui  dans  un  siècle  moins  vénal  et  moins 
corronq)u  ,  lui  assureraient  celte  gloire  durable  ,  celle 
immortalité  ,  seul  prix  digne  de  ses  elforts  ;  le  génie 
ctcinl  son    flambeau  ;  la  raison  et  le    goût  fuient  une 
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terre  inondée  par  le  torrent  de  l'ineptie  ,  de  la  bas- 
sesse et  de  la  perversité.  C'est  ainsi  que  les  vices  do- 
minateurs tendant  à  se  mettre  en  équilibre  parmi  les 
hommes,  y  parviennent  bientôt,  à  moins  qu'une  main 
puissante  et  réparatrice  ,  vengeresse  salutaire  de  la 
justice  et  des  mœurs  outragées  ,  ne  vienne  briser  le 
sceptre  déshonorant  qu'ils  étendaient  sur  la  terre. 
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CHAPITRE  VIL 


Conclusion  de  f  ouvrage. 
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citons  maintenant  un  regard  en  arrière  et  essayons 
de  rapprocher  les  résultats  principaux  des  observa- 
tions que  nous  venons  de  faire. 

J  ai  d'abord  déterminé  ce  que  j'entendais  par  Emu- 
lation y  et  j'ai  distingué  ce  sentiment  de  quelques  af- 
fections vicieuses  de  Tame  avec  lesquelles  on  Ta  quel- 
quesfois  confondu.  En  envisageant  les  deux  sortes  de 
prix  que  IVmulation  se  propose  d*obtenir  ,  j'ai  soup- 
çonne qu'elle  pourrait  bien  être  naturelle  au  cœur 
liumain  ;  j'ai  donc  entrepris  d'examiner  si  c'est  la  na- 
ture même  qui  poite  1  homme  à  désirer  à  la  fois  sa 
propre  estime  et  le  sulfrage  de  ses  semblables»  Pour 
établir  la  vérité  a  cet  égard  ,  je  me  suis  d'abord  li- 
vré à  quelques  recherches  nécessaires  sur  le  mérite 
des  choses  ,  et  sur  la  manière  dont  nous  parvenons 
à  l'appercevoir  et  a  l'apprécier'  Ce  qui  nous  a  fait 
voir  que  ,  comme  je  l'ai  dit  ,  il  existe  ,  dans  la  sphère 
où  l'homme  est  placé  ,  un  système  d'amélioration 
possible  ,  dont  l'activité  est  en  eifet  déterminé  par  la 
nature  même  qui  en  a  Iburni  les  moyens. 
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Ce  sjslcme  (raniélioration  dont  l'exécution  est  con- 
fice  aux  mains  de  Thonime  ,  s'étend  nécessairement 
sur  lui-meiûe.  L'homme  peut  se  perfectionner.  Pour 
y  parvenir  ,  il  faut  qu'il  soit  porté  a  agir  par  une 
impulsion  nécessaire  ,  il  f^iut  encore  qu'il  connaisse  la 
mesure  des  forces  humaines  ,  dans  la  carrière  de  la 
morale,  comme  dans  celle  de  la  science.  Or  la  nature  a 
donné  à  l'homme  le  sentiment  de  sa  dignité  ,  un  amour 
propre  qui  naît  avec  lui  ,  et  un  fonds  immense  de 
désirs  ,  causes  suffisantes  de  son  action.  Il  apprend 
d'un  autre  côté ,  en  observant  ses  semblables  ,  la 
route  qu'il  doit  prendre  pour  arriver  au  but  ,"  et  la 
mesure  des  forces  qu'il  peut  et  doit  y  apporter.  Et 
ainsi  l'homme  ,  obligé  de  chercher  son  bonheur  dans 
sa  propre  estime  ,  entraîné  par  ses  désirs  naturels  à 
s'élever  à  toute  la  dignité  à  laquelle  il  est  appelé  , 
l'homme  se  trouve  ainsi  pressé  par  la  double  ému- 
lation des  vertus  et  des  lumières. 

Lorsque  cherchant  à  s'estimer  lui-même  il  réussit 
dans  ses  efforts  ,  il  convoite  un  nouveau  succès  dans 
le  suffrage  de  ses  égaux  ,  j'ai  recherché  si  ce  nouvel 
aiguillon  de  ses  actions  ,  n'est  point  une  erreur  du 
cœur  humain  ,  ou  s'il  a  également  son  fondement  dans 
la  nature.  J'ai  d'abord  lait  voir  que  l'homme  ne 
peut-être  complément  satisfait  de  son  opinion  ,  que 
lois  qu'elle  est  conGrmée  par  celle  du  plus  grand 
nombre  ;  qu'ainsi  le  sage  doit  nécessairement  désirer 
le  sufîVage  de  la  raison  commune  ,  et  que  son  estime 
ne  lui  paraîtra  fondée  et  ne  sera  entière  ,  que  lors- 
que l'opinion  des  autres  sages  lui  aura  fourni  la 
preuve  du  la  justesse  de  la  sienne. 
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Mais  poussant  plus  loin  mon  examen  ,  j'ai  tlû  en- 
visager riujinme  sous  le  point  de  vue  cli^  sa  de- 
stinalion  à  la  société  ,  dans  rëlat  de  dépendance  où 
Ja  nature  Ta  évidr^mment  placé.  J\ii  vu  que  tout 
le  sjstcme  de  son  étie  est  coordonné  à  cet  état  ,  que 
riiomme  est  ciéé  pour  l'homme  ,  qu'il  ne  peut  se 
passer  de  son  scmblaMc  ,  que  l'étendue  de  ses  be- 
soins ,  la  nature  de  ses  l'acultés  ,  ses  penchans  ,  ses 
affections  ,  tout  ,  en  un  mot  ,  lie  son  existence  à  celle 
des  autres  ;  j'ai  vu  que  la  famille  humaine  ,  toute 
compos(''e  de  irères  ,  ne  peut  avoir  qu'une  vie  com- 
mune ,  qu'u.'ie  existence  relative  ,  reposant  sur  le  dou- 
ble lien  de  la  faiblesse  et  du  sentiaient.  Je  me  suis 
plu  surtout  à  m'arréter  à  ce  dernier  ;  je  n'ai  pu 
parler  sans  émotion  des  donces  cliahies  par  lesquel- 
les la  nature  a  voulu  rapprocher  les  hommes  ,  j'ai 
cru  trouver  dans  mon  propre  cœur  la  confirmation 
d'une  théorie  qui  me  parait  d'ailleurs  si  analogue 
aux  sages  plans  de  la  nature.  Les  tendres  affections 
qu'elle  a  mises  dans  nos  âmes  ,  ces  impulsions  vives 
et  douces  ,  ce  besoin  d'aimer  et  d'être  aimé  ,  m'ont 
paru  un  argument  d'une  grande  force  pour  démon- 
trer la  dépendance  mutuelle  des  hommes  ,  et  ren- 
verser tous  CCS  systèmes  d  égoïsme  et  d'intérêt  pev- 
sonnel  tendant  à  faire  de  la  société  une  réunion 
d'individus  farouches  uniquement  occupés  à  s'en- 
trt  d(''truire  les  uns  les  autres  pour  leur  avantage 
])articulier.  Au  lieu  de  cet  affreux  cahos  ,  j'ai  fait  en- 
trevoir dans  l'ordre  social  une  philantropie  univer- 
selle, un  commerce  mutuel  de  sentimens  et  de  secours, 
un  échange  réciproque  d'affections  et  d'estime  ,  enfin 
l'auguste  et  doux  em])ire  tics  lois  de  la  nature  et  de 
la  raison  ,  lois  destinées  à  porter  les  hommes  à  se 
pei  fVctionncr  les  uns  par  les  autres  ,  comme  à  sÎ'qi\^ 
Ir'aider    mutuellcme?)t. 
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Telles  m'ont  paru  les  destinées  naturelles  du  genre 
Immain.  Si  je  me  suis  trompé  ,  ♦la  faute  en  est  à  mon 
cœur,  mais  laissez-moi  une  erreur  qui  m'est  chère  ; 
gardez  une  funeste  lumière  qui  ne  peut  que  m'epou- 
vanter.  Helas  î  quel  sort  serait  donc  le  noire  ?  OiJ  se- 
rait donc  cette  sagesse  qui  paraît  avoir  présidé  à  l'or- 
ganisation de  l'univers  ?  Le  monde  inanimé,  la  ftoide 
matière  aurait  reçu  les  lois  d'une  admirable  harmo- 
nie ,  et  les  êtres  sensibles  ,  capables  de  raisonnement, 
les  êtres  susceptibles  de  concourir,  par  leurs  propres 
déterminations  ,  à  la  beauté  de  l'ensemble  ,  au  com- 
plément du  tableau  ,  ceux-là  n'auraient  été  placés 
dans  ce  cadre  magnifique  ,  que  pour  y  accuser  la  sa- 
gesse suprême  ,  pour  y  deshonorer  la  puissance  créa- 
trice par  le  désordre  de  leur  espèce  ,  par  un  systè- 
me d'incohérence  ,  ou  ,  disons  mieux  ,  par  l'étal  vio- 
lent d'une  lutte  journalière  et  cruelle  !  quelle  est  l'ame 
assez  dégradée  pour  concevoir  de  sang  froid  un  tel 
ordre  de  choses  ,  y  reconnaître  la  fin  de  l'homme, 
et    s'y  trouver   elle-même  à   sa   place  ? 

J  ai  donc  fait  voir  que  ce  besoin  si  pressant  que 
nous  éprouvons  d'obtenir  l'estime  des  autres,  est  l'ef- 
fet de  l'institution  naturelle  de  Thomme,  qu'il  a  un 
fondement  réel  dans  sa  propre  nature  ,  qu'il  est  une 
conséquence  nécessaire  de  sa  destination  à  l'état  de 
société    et    du    sistéme    de    ses    affections. 

Après  avoir  considéré  le  sentiment  de  l'émulation 
dans  les  racines  profondes  que  la  nature  m'a  paru 
avoir  mises  dans  le  cœur  humain  ,  je  suis  descendu 
aux  effets  naturels  qu'il  a  du  produire  dans  l'état 
actuel  de  la  société.  J'ai  trouvé  des  vices  a  côté  de  ré- 
sultats heureux;  j'ai  indiqué  à  ce  sujet  quelques  nuances 
de  l'orgueil  et  de  la  vanité.  Or  ces  vices  mêmes  m'  ont 


102  DE     l'ÉMLLATION 

paru  projDres  a  confirmer  la  rdalilé  de  la  source  pri- 
mitive iroù  je  les  ai  fait  dériver,  à-peu-près  comme 
des  ruines  cparses  attestent  Texistence  antérieure  d'une 
ville  qui  n'est  plus  ;  ou  plutôt  ,  comme  les  démonstra- 
tions mielleuses  et  les  minauderies  d'une  politesse  ou- 
trée ,  restes  dégénères  des  mouvemens  primitifs  pro- 
duits par  les  affections  de  Tàme  ,  rappelent  la  bien- 
veillence  et  la  sensibilité  dont  ceux-ci  étaient  jadis 
les   signes   fidèles. 

Il  me  paraît  évident  que  les  recberchcs  que  je  viens 
de  rappeller  jusqu'ici  ,  établissent  d'une  manière  sen- 
sible, que  riiomuie  ,  naissant  aveu  un  amour-propre 
destiné  à  l'élever  au  rang  où  l'appelé  sa  nature  , 
éprouvant  d'abord  le  besoin  de  s'estimer  lui-même 
et  par  conséquent  de  se  perfectionner  ,  sa  dépendance 
naturelle  de  son  espèce  lui  iliit  un  nouveau  besoin 
d'acquérir  l'estime  de  ses  semblables  et  de  s'bonorer 
de  leur  suffrage  ;  que  de  cette  double  impulsion  ré- 
sulte nécessairement  le  désir  de  se  distinguer,  doccu- 
per  une  place  lionorable  dans  fliorizon  de  la  sa- 
gesse ,  comme  dans  celui  des  lumières  ,  du  talent,  de 
l'industrie;  que  ,  destiné  à  être  jugé  par  ses  égaux  sur 
la  manière  dont  il  remplit  sa  destination  parmi  eux, 
il  ne  peut  se  défendre  d'aspirer  a  leurs  applauJisse- 
mens  ,  à  cette  gloire  qui  récompense  l'Iiomme  juste 
et  éclairé;  qu'eu  un  mot  ,  le  sentiment  de  l'émulation 
est  une  loi  de  la  nature  bumaine  ,  (ju  il  a  été  im- 
primé dans  le  cœur  de  l'homme  par  la  même  main 
qui  l'a  formé  ,  et  qu^en  ejïet  ,  ce  sentiment  est  de- 
venu   le    principal  mobile    des  actions  bumaines. 

Puisse  s'établir  parmi  nous  la  sublime  (imulation 
des  mœurs  et  des  lalens  utilités  !  Puisse  l'ambition  du 
mérite    cl   des  vertus  ,  régnant  en  maîtresse  cbcz  tou- 
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tes  les  nations,  les  rendre  jalouses  les  unes  des  autres 
de  partager  la  plus  solide  des  gloires  !  Et  Ton  verra 
se  réaliser  enfin  les  longs  rêves  de  la  philosophie  , 
si  longtems  repoussés  par  la  fureur  des  passions,  la 
dégénération  des  lanes  ,  la  puissance  corrompue  et  le 
vice    triomphant. 
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